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JAIous ne pûmes sortir qu'après trois joui's 
de ce labyrinthe des Jardines et Jardinilloi. 
Toutes les nuits on reàtoit à l'ancre ; le jour 
nous visitions les îlots ou cayes dont l'abord 
étoit le plus facile. Â mesure que nous avan- 
çâmes vers l'est, la mer devint moins calme, 
et les hauts-^fonds commencoient à se distin- 
guer par une eau laiteuse. Sur le bord d'tinë 
espèce ^e goufre qui se trouve entre Cayo 
Flamenco et Cayo de Piedras,nous trouvâmes 
que la température de la mer , à sa surface , 
augmentoit subitement de !}3°j5 cent, à 25*,8. 
La constitution gëoguostique des îlots rocheux 
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qui s'élèvent autour de Vite de Pinos devoit 
d'autant plus fixer mon attention, que j'avois 
toujours eu quelque peine à croire à ces édi- 
fices de coraux lithophites de la Polynésie, 
que l'on dit s'élever , des abtmes mêmes de 
l'Océan , vers la surface des eaux. II me pa- 
roissoit plus probable que ces énormes masses 
avoient pour base quelque rocher primitif ou 
volcanique auxquels elles adhéroient à de pe-* 
tites profondeurs. La formation, en partie com'* 
pacte et lithographique, en partie buUeuse du 
Calcairedes Guin^^^noxxs avoitsuivis jusqu'au 
Batabano : elle est assez analogue au Calcaire 
jurassique; et, à en juger d'après le simple as* 
pect extérieur*, les îlots des CaymçLne sont com-< 
posés de la même roche. Si les montagnes de 
Xlle de Pinoiy qui présentent à la fois (comme 
disent les premiers historiens de la conquête) 
pineta etpalmeta ^, sont visibles à 20 lieues ma-<( 
rines^^ leur hauteur doit atteindre plus de 
5oo toises : on m'a assuré qu^elles sont aussi 

* Toin.XI,p. 235 et 236. 

* Petr. Mattyr, Dec. III ^ lib. 10, p. 68. 

3 Dampîer^ Discourse 0/ IFitids , Ercczes and Ch^ 
rents^ 1699, Cliap. VII, p. 85. 
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formées d'un calcaire entièrement semblable 
à celui des Guines. D'après ces faits, je croy ois 
retrouver cette même roche (jurassique) dans 
les Jardinilloi : mais je n'ai tu, en parcourant 
les cayes qui s'élèvent assez généralement de 
5 à 6 pouces au-dessus de la surface de l'eau, 
qu'une roche fragmentaire^ dans laquelle des 
morceaux anguleux de madrépores sont ci- 
mentés par un sable quarzeux. Quelquefois 
les fragmens ont un à deux pieds cubés de vo- 
lume , et les grains de quarz disparoissent tel- 
lement que, dans plusieurs couches, onseroif 
tenté de croire que les polypiers lithophites 
sont restés en place. La masse totale de cette 
roche des cayes m'a paru un véritable aglo^ 
mirât calcaire^ assez analogue au calcaire ter- 
tiaire de la Péninsule d'Araya', près de Cu- 
mana , mais d'une formation beaucoup plus 
récente. Les inégaUtés de cette roche à co- 
raux sont couvertes d'un détritus de coquilles 
et de madrépores. Tout ce qui surmonte la 
surface des eaux est composé de morceaux 
brisés et cimentés par du carbonate de chaux 
enchâssant des grains de sable quarzeux . Trou- 



^ Cerro del Barigon. 
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▼eroit-on , à une grande profondeur au-des-* 
sous de cette roche fragmentaire de coraux ^^ 
des édiGces de polypiers encore vivans ? ces 
polypiers sont-ils fixés sur la formation juras* 
sique ? Je l'ignore. Les pilotes croient que la 
iner diminue dans ces parages, peut-être parce 
qu'ils Toien t les cay es s'agrandir et s'exhausser, 
soit parles attérissemens quesoulève le clapo*^ 
tis des TagueSf soit par des agglutinations suc-* 
cessives. Il ne aeroit pas impossible , d'ailleurs, 
que l'élargissement du Canal de Bahama, par 
lequel sortent les eaux du Gulf-streamy causât, 
par la suite des siècles, un foible abaissement 
des eaux $iu sud de Cuba, et surtout dans le 
Golfe du Mexique, centre de ce grand tour-* 
noiement du fleuve pélagique qui longe les 
Etats-Unis et jette les fruits des plantes tropi* 
cales sur le« côtes de la Norwège '» La confiai 

^ «The Gulf-stream^ between the Bahamas and FIo- 
rida, i$ very little M^ider than BehriDg's Strait^ and yet 
\\ie water rushing through this passage is of suiSi-* 
çjent force and qupntity to put the whole northern 
A lia al ic in motion, and to tnake iiê influence hefelt 
in the distant strait of Gibraltar and on the more dis-^ 
tant coast of^frica. » {Quarterl^ Rev. , 1818, Fevr^, 
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guratioQ des côtes, la direction, la force et la 
durée de certains courans et de certains vents, 
les changejuens qu'éprouvent , à cause de la 
prédominance variable de ces vents , les liau- 
teurs barométtiques, sont des causes dont le 
concours peut altérer, dans un long espace de 
temps , et entre des limites assez circonscrites 
d'étendue et de hauteur, l'équilibre des mers'. 
Là où les côtes sont tellement basses, que le 
niveau du sqI, à une lieue dans l'intérieur des 

p. 217.) Voyez y sur cette même influence qui se 
propage vers les Iles Canaries^ BeL hisL, Tom. IX, 

p. 177 et 178. 

^ Je ne prétends pas expliquer , par les mêmes 
causes y les grands phénomènes qu'offrent les cêtes de 
Suède f oh la mer, sur quelques points , donne l'appa- 
rence d'un abaissement très -inégal , de 3 à 5 pieds en 
100 ans. (Bruncrona et Hallstrœm, dans Pogendorff^a 
Annaîen^ 1824, Si 11, p. 5o8-528. Hoff, Geschichte 
der ErdoherfUkhe y Tom. 1, p. 4^5 '40^0 Le grand 
géologue y M. Léopold de Buch, a répandu un nouvel 
intérêt sur ces observations y en examinant si ce ne 
sont pas plutôt quelques parties du continent de la 
Scandinavie qui se soulèvent insensiblement. {^Reiae 
durch JVorwegeriy Tom. II, p. 291.) Une supposition 
analogue s'est présentée aux haljitans de la Guyane 
bollandoise {Bolinghroke, Voyage ioDcmerary, p. i48) 
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terres, ne change pas de quelques pouces, 
ces gonflemens et pes diminutions des eaux 
frappent Timagination" des habitans. 

Le Cayo bonitOj que nous visitâmes le pre- 
mier , mérite ce nom * par la richesse de sa 
végétation. Tout annonce que depuis long- 
temps il est au--dessus delà surface de POcéain : 
aussi l'intérieur du Cayo n'est presque pas plus 
déprimé que les bords. Sur une couche de 
sable et de coquilles broyées de 5 à 6 pouces 
d'épaisseur qui recouvre la roche madrépo- 
rique fragmentaire , s'élève toute une forêt de 
Palétuviers (Rhizophora). A leur port et àleur 
feuillage, on les prendroit de loin pour des 
lauriers. L'Âvicennia nitida,le Bâtis , de pe- 
tites Euphorbes et quelques graminées tra- 
vaillent, p?ir l'entrelacement de leurs ra- 
cines, à fixer les sables mouvans. Mais ce qui 
caractérise surtout la Flore ^ de ces ites à CO" 

* Bonito, joli. 

^ Nous avons recueilli : Genchrus myosuroides, £a-- 
phorbîa buxifolia , Bâtis maritîma , Iresine oblusifolia ; 
Toumefortia gnaphalioides, Diomedea glabrata, Gakile 
cubensisy Dolichos mlniatus, Parthenium hjstero- 
pborus , etc. Cette dernière plante , que nous avons 
trouvée dans la vallée de Caracas et sur les plateaux 
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rauSj c*est le superbe Touroefortia goâpha* 
Jioides de Jacquia, à feuilles argentées, que 
Aous trouYâmeâ ici pour la première fois. C'est 
*«ae plante qui vit en société y un véritable ar- 
^brisseau de 4 pieds et demi à 5 pieds de haut , 
«^loat les fleurs répandent une odeur très- 
.«gréable. Il fait également l'ornement du Gajo 
Flamenco^ duCay o de Piedras, et peut-être de 
la plupart des basses terres des Jardinillos. 
Tandis que nous étions occupés à herboriser, 
nos matelots cherchoient des langoustes. Irrités 
de ne pas en trouver, ils se vengèrent de leur 
mécompte en grimpant sur les Palétuviers et 
en faisant un affreux carnage de jeunes ^l- 
catraz groupés deux à deux dans leurs nids. 
On désigne sous ce ncnn, dans F Amérique es- 
pagnole, le Pélican brun à taille de cygne de 
BufFon. Avec la stupide confiance et Fincurie 
propre aux grands oiseaux pélagiques, FAI- 
tempérés du Mexique 9 entre fyyo et 900 toises de 
hauteur, couvre tous les champs de l'île de Cuba. Les 
habltans s'en servent pour des bains aromatiques et 
pour chasser le^ puces si fréquentes sous le climat 
des tropiques. A Cumana^ les feuilles de plusieurs 
espèces de Cassia sont employées^ à cause de leur 
f^dleur^ contre ces insectes malfaisans. 
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câtraz ne compose son nid que de la réunion 
de quelques branches d'arbres. Nous comp- 
tions quatre ou cinq de ces nids sur un même 
tronc de Rhizophora. Les jeunes oiseaux se dé- 
fendoient vaillamment de leurs énormes becs 
qui ont 6 à 7 pouces de long : les vieux pla- 
noient au-dessus de nos têtes en poussant des 
cris rauques et plaintifs; le sang ruisseloit du 
haut des arbres^ car les matelots étoient armés 
de gros bâtons et de coutelas (machetes).'Nous 
eûmes beau leur reprocher ce manque de pitié 
et ces tourmens inutiles. Condamnés à une 
longue obéissance dans la solitude des mers , 
les matelots se plaisent à exercer un cruel em- 
pire sur les animaux dès que l'occasion s'en 
présente. Le sol étoit couvert d'oiseaux bles- 
sés qui se débattoient contre la mort.Â notre 
arrivée, un calme profond avoit régné dans ce 
petit coin de terre. Déjà tout sembloit dire : 
Ici l'homme a passé. 

Le ciel avoit élé couvert de vapeurs rous- 
sâtres qui se dissipoient vers le sud-ouest; 
nous espérâmes , mais en vain , de découvrir 
les hauteurs de Vile de Pinos. Ces lieux ont 
un cliarme qui manque à la majeure partie 
du Nouveau-Monde ; ils offrent des souvepira 
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liés auit plus grands noms de la monarchie es- 
pagnole^ à ceux de Christophe Colomb et de 
Hernand Corlès, C'est sur la côte méridio- 
nale de nie de Cuba y entre la baie de Xagua 
et XIU de Pinos, que Famiral^ dans son second 
Toyage, avoit vu, avec étonnement y « ce roi 
mystérieux qui ne parloit à ses sujets que par 
des signes, et ce groupe d'hommes qui por- 
taient de longues tuniques blanches et res- 
sembloient aux moines de la Merced , tandis 
îue le reste " du peuple étoit nu. » Dans son 
îualrième voyage , Colomb rencontra , dans 
i^ JardinilbSy de ^vàades pirogues d'Indiens 
Mexicains , chargées de riches productions et 
Marchandises du Yucatan. Séduit par son ar- 
dente imagination , il crut entendre, de la 
*^ouche même de ces navigateurs, « qu'ils 
^toient venus d'un pays où les hommes étoient 
Montés sur des^che vaux ' et portoient des cou- 

* Comparez Lettera ptrissima di Chriëtoforo Ca^ 
^<mho di 7 di Julio i5d3 , p. 1 1 , avec Herera, Dec. I, 
^. 125, i3i. Il n'y a rien de plus touchant et de plus 
^«ithétîque que l'expression de tristesse qui règne 
^lans cette lettre de Colora]) , écrite à la Jamaïque ^ 
^ adressée par l'amiral au roi Ferdinand et à la reine 
Isabelle. Je tccoramande surtout h ceux qui veulent étu- 
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ronnes d'or sur la tête. » Déjà (c le Gata^^o 
(la Chine), l'empif e du Grand-Khan et Tem- 

dier le caractère Ae cet bomme exti*aorclma!re , le récit 
de la TÎsion nocturne dans laquelle | au milteû de la 
tempête , une yoix céleste rassure le vieillard par ces 
mots : « Iddio maraviglioéamente fece sonar tuo nome 
nella terra. Le Indle que sono parte del mondo cosi 
ricca y te le ha date per tue ^ tu le hai repartite dove 
tl è piaciuto^ e ti dette potenzia per farlo. Dellî 
lîgameoti del mare Oceano che erano serrât! con 
catenc cosi forte, ti don& le chiaTe> etc. » Ce morceau, 
plein d'élévation et de poésie, ne nous est parvenu 
que dans une ancienne tradition italienne , car l'ori- 
ginal espagnol cité dans la Bibliotica nautica de Don 
Antonio Léon , n'a pas été trouvé jusqu'ici. Je pour- 
rois ajouter d'autres expressions bien naïves dans la 
bouche de celui qui a découvert un monde nouveau : 
« Votre Altesse peut me croire, dit Colomb^ que le 
globe de la terre est loin d'être si grand que l'admet le 
vulgaire. Sept ans j'ai été à votre cour royale , et pen- 
dant sept ans on m'a dit que mon entreprise étoit une 
folie. Aujourd'hui que j'ai ouvert le chemin , les tail- 
leurs et les cordonniers même demandent le privilège 
d'aller découvrir de nouvelles terres. Persécuté, oublié 
que je suis ^ je ne me souviens jamais d'Hispaniola et 
de Paria sans que mes yeux ne se mouillent de larmes. 
J'ai été pendant vingt ans au service de Votre Altesse ; 
il n'est pas un de mes cheveux qui ne soit blanchi^ 
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. boucbure du Gange » lui paroissoient si près, 
qu'il espéroit bientôt se servir de deux inter- 
prètes arabes qu'il avoit embarqués à Cadix^ 
en allant en Amérique. D'autres souvenii^ de 
1 V/^ de PinoB et des Jardins qui l'entourent 
3e rattachent à la conquête du Mexique.Lors^ 
^ueHernand Gortès prépara sa grande expé-« 
dition 3 il échoua en naviguant du port de la 
Trinidad au Gap Saint-Antoine , avec sa Nave 
Capiiana, sur un des bas-fonds des Jardiniltos. 
On le crut perdu pendant cinq jours, lorsque 
le valeureux Pedro de Àlvarado lui envoya 
(en novembre i5i8 ) du port de Carénas' 



mon corps est afibiMi y je ne ne puis plus pleurer, pianga 
adesso il cieîo e pianga per me la terra; pianga per 
me chi ha carilà, verità, giustizia. » Lett. rar. , 
p. i5, 19, 54, S7. {Voyez Tom. VIII, p. 307 et suiv. 

' A celte époque il y avoît encore deux établisse- 
mens y l'un au Puerto de Carénas , dans l'ancienne pro- 
vince indienne de la Havane (Herera, Dec, ly p. 3769 
277); l'autre, le plus grand, dans la Villa de San 
Cristoval de Cuba. Ce n'est qu'en 1619 que les deux 
établîssemens furent réunis, et alors le Puerto de 
Carénas prit le nom de San Cristoval de la Habàna. 
Voyez plus haut, p. 401 • «Cortès, dît Herera 
( Dec. II , p. 80 et 95), paso â la Villa de San Cristoval 
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(la Havane) trois bâtimens pour ^e chercher.* 
Plus tard, en février i5i9,Corlès réunit sa 
flotte entière près du Cap Saint-Antoine, pro- 
bablement dans l'endroit qui porte encore le 
nom d^Ensenada de Certes y à l'ouest du Bata- 
bano, vis-à-vis de l'Ile de Pinos« C'est de là 
que y croyant mieux échapper aux pièges que 
lui tendoit le gouverneur Yelasquez, il passa 
presque clandestinement aux côtes du Mexi- 
que. Etranges vicissitudes des choses humaines 1 
L'empire de Montezuma fut ébranlé par une 
poignée d'hommes qui, de l'extrémité occi- 
dentale de l'île de Cuba, abordèrent aux côtes 
du Yucatan; et, de nos jours» trois siècles 
plus tard , ce même Yucatan , partie de la 
nouvelle Confédération des États libres du 
Mexique , a presque menacé d'une conquête 
les côtes occidentales de Cuba. 

Le 11 mars, au matin, nous visitâmes le 
Cajo Flamenco. J'en trouvai la latitude de 
21" 59' Sg'-". Le centre de cet îlot est déprimé 
et ne dépasse la surface de la mer que de 
14 pouces. II renferme une eau trcs-foible- 

quc A la sazon eslaha en la coeia del sur, y Jespnc^ 
se paso à la Habana. » 
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ment saumâlre. D'autres eayos ont de l'eau en-* 
tièrement douce« Les marins de Cuba, comme 
les habitans des lagunes de Venise et quelques 
physiciens modernes, attribuent cette dou-> 
ceur de Feau à Faction qu'exercent les sables 
sur l'eau de mer infiltrée. Mais qu'est-ce que 
ce mode d'action dont la supposition n'est )us« 
tifiëe par aucune analogie chimique? D'ail- 
leurs les cayes sont composées de rocs et non 
de sables, et leur petitesse rend également dif*- 
ficile d'admettre que les eaux pluviales s'jr 
réunissent en une mare permanente. Peut-être 
les eaux douces des cajes viennent'-elles de \^ 
côte Yoisine, des montagnes de Cuba même , 
par l'effet d'une pression hydrostatique. Gela 
prouveroit un piolongement des strates de 
Calcaire jurassique sous la mer, et la superpo- 
sition de la roche à coraux sur ce calcaire <• 



* Voyez Tom. Xï , p. aSô et iuîv. Les anciens con- 
noissoient dea éruptions d'eau douce dans la mer ^ près 
Baya; y Syracuse et Aradus (en Phénicie). Straho^ 
Lib. XYI, p. 754* Les îles à coraux qui entourent 
Kadak, surtout l^îlot trës->bas d'Otdiaf offre aussi de 
Peau douce. [Chamisso dans Koizehue , Èntdelchungs^ 
Reiêe^ Tom. III, p. io$.) On ne saurolt assez recom* 
mander aux voyageurs d'examiner arec soin les cir' 

II. 2 
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C'est un préjugé trop répandu de regarder 
chaque source d'eau douce ou d'eau salée 
comme un petit phénomène local : les eourans 
d'eau circulent dans l'intérieur des terres entre 
•des strates déroche d'une densité ou d'une 
nature particulière, à d'immenses distances 9 
semblables aux fleuves qui sillonnent la sur- 
face du globe. Le savant ingénieur Don Fran- 
cisco Le Maur, le même qui depuis a déploj^é 
une fermeté si énergique dans la défense du 
château de. San Juan d'Ulua, m'a rapporté 
que, dans la baie de Xagua, un demi-degré 
kV est des JardinilloSj on voit sortir, en bouil- 
lonnant, au milieu de la mer, à deux lieues 
et demie de la côte , des sources d'eau douce. 
La force avec laquelle ces eaux jaillissent est 
si grande, qu'elles causent un choc de vaguer 
sbuvent dahgéreux pour les petits canots. Les 
embarcations qui ne veulent pas entrer à Xa- 
gua font quelquefois de l'eau à cette soui^e 
saiçnâtre : cette eau est d'autant plus douce 
et pliis froide qu'on la puise plus près du fond. 
Guidés par l'instinct, dès laniantins (manatis) 
ont découvert cette région d'eau non salée : 

constances que présentent ces phénomènes an nîyeaa 
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les pécheurs qui sont fnands de la chair des 
cëtacées herbivores % les y trouvent en abon* 
dance et les tuent en pleine mer. 

Un demi-mille à Test de Cayo Flamenco , 
nous rasâmes deux roches à fleur d'eau sur 
lesquelles les vagues se précipitent avec fracas. 
Ce sont* les Piedras de Diego Ferez ( latitude 

^ Se nourrt5sent'-Ils de fucus dans la mer^ comme 
sur les bords de l'Apure et de l'Orénoque nous les 
ayons vus (Tom. "VI, p. a54 et suiv») se nourrir de plu- 
sieurs espèces de Panîcuiïi et d'Oplîsmenus {camaloté) f 
Il paroil d'ailleurs que c'est un phénomène ^sez com-^ 
munde trouver, sur les côtes deTabasco et d'Honduras, 
à l''embouchure des rivières ^ les lamantins nageant 
dans la mer, comité font quelquefois les crocodiles. 
Dampier distingue même entre le Fresh-water Manati 
et le Sea kind. (Voyages and Descr. , Tom. II, pi. n, 
p. 109.) Parmi les Ca^oê de las doce léguas, à l'est de 
Xagua ; il 7 a des ilôts qui portent le nom de Megànos 
del Mcmati, J'ai déjà dit, dans un autre endroit > que' 
les observations que nous venons de rapporter sur les' 
habitudes des crocodiles et des lamantins ont un grand 
intérêt pour le géognoste qui se trouve souvent embar-^ 
rassé en voyant réunis, dans un même terrain, des osse- 
mens d'animaux terrestres et des productions péla- 
giques. 

* Les Cayos Flamenco, Diego Ferez, Don Cristobal 
et de Fiedrâs sont portés a^ plus au nord dans le 

2* 
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âi*58^io^^). La température de la mer, à 
sa surface, s'abaisse dans ce point jusqu'à 
âa*, 6 cent., la profondeur de l'eau n'étant que 
de 6 7 pieds. Le soir nous abordâmes au Cayo 
de Piedras ; ce sont deux écueils réunis par 
des brisans et dirigés du NNO. au SSE. Gonune 
ces écueils se trouvent assez isolés (ils forment 
l'extrémité orientale des Jardinillos ), beau- 
coup de bâtimens s j perdent. Le Cayo de 
Piedras est presque dépourvu d'arbustes, parce 
que les naufragés, dans leur détresse, les cou- 
pent pour faire des signaux de feu. Les bords 
de l'ilôt sont très* escarpés du côté de la mer; 
Ters le milieu ily a un petit bassin d'eau douce. 
Nous trouvâmes enchâssé dans la roche un 
bloc de madrépores de plus de trois pieds 
cubes. Il ne nous restoit pas de doute qu e cette 
formation calcaire qui , de loin , ressembloit 
assez au Calcaire jurassique , ne soit une roche 
fragmentaire. On doit désirer de voir exami- 
ner un jour, par des voyageurs géognostes , 
toute cette chaîne de cayes qui entoure l'ile 
de Cuba, pour déterminer ce qui est dû aux 



tableau des positions publié par M. Espinosn. {Mem, 
de loê Nav» Eap.j Tom. II, p. 65.) 
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animaux, dont le travail continue encoredans 
la profondeur des mers , et ce qui appartient à 
de Tëritables formations tertiaires dont l'âge 
remonte à celui du Calcaire grossier abondant 
en restes de coraux lithophites. Ce qui sur^ 
monte les eaux n'est généralement qu'une 
brèche , ou agrégat de fragmens madrépori- 
ques cimentés par du carbonate de chaux, des 
coquilles brisées et du sable. Il importe d'exa- 
miner dans chaque caye sur quoi reposé cette 
brèche 9 si elle recouvre des édifices de mol- 
lusques encore vivans/ ou de ces roches se- 
condaires ou tertiaires que , par l'aspect et la 
conservation des restes de x^oraux qu'elles en- 
châssent, on seroit tenté de croire produites 
de nos jours? Le gypse des cayes, vis-à-vis 
San Juan de los Remedios, sur la côté septen- 
trionale de l'île de Cuba, mérite une grande 
attention. Son âge remonte sans doute au-delà 
des temps historiques, et aucun géognoste ne 
le croira l'ouvrage des mollusques de nos mers* 
Du Cayo de Piedras nous commençâmes à 
voir, vers l'E N E., de hautes montagnes ^jui 
s'élèvent au-delà de la baie de Xagua. Nous 
restâmes de nouveau la nuit à l'ancre; et, le 
lendemain (lâmars), en débouquant par la 
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pass^ entre le Gap septentrional du Cayo de 
iPiedraiet la côte deCuba, nous entrâmes dans 
une. mer libre d'ëcueils. Sa couleur bleu d'in- 
digo fonce et l'accroissement de sa tempéra* 
ture nous prouToient combien la profondeur 
«d^l'e^rU avoit augmenté. Le thermomètre que, 
par 6 l'et 8 pieds de sonde, nous avions vu 
plusieurs fois , à la surface de l'Océan , à a2'^6^ 
se soiutenoit à présent à 26^2 cent. Pendant ces 
expériences^ l'air étoit, le jour, comme entre 
les Jardinillos, deaS'^à 27*. Nous tâchâmes, à 
la faveur des vents variables de terre et de 
mer, de remonter vers l'est jusqu'au port de 
la Trihidad, pour trouver moins de difficultés 
par les vents nord-est qui régnoient alors au 
large , de faire ia traversée à Garthagène des 
Iodes, dont le méridien tombe entre Santiago 
de Cuba etlabaie deGuantanamo. Après avoir 
passé la côte marécageuse des Camareos , où 
Bartholomè de las Casas, célèbre par son hu-^ 
manité et son noble courage, avoit obtenu % 
en 1 5 1 4; de son ami, le gouverneur Y elasquez, 

* Il y renonça dans la même anftée par scrupule de 
conscieoce) pendant un court séjour qu'il fit à la 
Jamaïque. 
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un boa r^partimiento de Indias^ nous* ârrH 
vâmes (parsi* 5o' dé latitude) datis le jsnéri- 
ilien de Tentrée de la Bahia de Xagua. Le 
chronomètre me donna la. longitude de ^ée 
point 8a*'54'22''^. presque identique avec celle 
qui a été publiée depuis ( en 1821 )' dans la 
carte du DeposUo hidrografieo de Madrid. • • - 
Le port de Xagua, est un des plus beaux ; 
mais aussi des moins fréquentés de l'île. JVf> 
deb0 tenfsr ptro tal en el mundo , disôit déjà lé 
Coronista major Antonio de Herera ' : les re- 
lèyèniens et. tes projets de défense faks' par 
M. Le Maur, lors de la commission du comte 
Jaruco, ont prouvé que le inoùillagé de Xaguà 
méritoît laicélébrité qu'il avoit acquise dès 
les premiers . Içmps de la conquête,. Où n'y 
trouve encore qu'un petit groupe de maisons 
et un fortin [castilUto) qui empêche la mai^iine 
angloise de faire caréner ses vaisseaux dans- ta 
baie , comme cela s'est pratiqué fort tran^ aH^^ 
lement au milieu des guerres avec l'Espagne. 
A l'est de Xagua , les montagnes ( Cerros de 
San Juan) approchent de la côte et J)rennent 
un aspect de plus en plus majestueux , non 

^ Dec. I; Lib. ix, p. 255. 
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par leur hauteur qui ne semble pas excéder 
3oo toises'^ mais par leurs escarpemens et 
leur forme générale. La côte^ m'a-t-on dit^ 
est tellement accore qu'une frégate peut en ap- 
procher partout jusque vers l'embouchure du 
Rio Guaurabo. Lorsque de nuit la tempéra^- 
ture dé l'air diminuoit jusqu'à 23^, et que le 
vent, souffloit de terre , nous sentions cette 
odeur délicieuse de fleurs et de miel qui ca*- 
ractérise les attérages de l'île de Cuba*. Mous 

^ Distance estimée 3 lieues marines. Angle de hau- 
teur non corrigé par la courbure de la terre et la 
réfraction, i® 4?' lo". Haut. , 274 toiser. 

^ Voyez plus baut, p. 55o. J'ai déj^ fait remarquer 
(p. 4^7) que la cire de Cuba, qui est un objet de 
commerce trbs-important, est due à des abeilles d'Eu- 
rope (du genre Apis ^ Latr.). Christophe Colomb dit 
expressément que, de son temps, les indigènes de 
Cuba ne récoltoîent pas de cire. Le grand pain de 
cette substance qu'il trouya dans l'ile, lors de son pre- 
xpier Toyage, et qu'il présenta au roi Ferdinand, dans la 
célèbre audience de Barcelone, fut reconnu plus tard 
avoir été porté par des pirogues mexicaines du Yucai- 
tan. {Hereraj Dec. I, p. 25, i3i , 270.) Il est curieux 
de Toir que de la cire de Meîiponea a été la première 
production du Mexique qui soi! tombée entre les 
mains des Espagnols, dès le mois de noyepibre i49^' 
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longeâmes la côte à deux ou trois milles de 
distance. Le i3 mars, peu avant le coucher du 
soleil 9 nous nous trouvâmes vis-à-vis de l'em* 
bouchure du Rio San Juan que redoutent les 
navigateurs, à cause de Tinnombrable quantité 
de mosquitos et sancudos qui remplissent l'at- 
mosphère. C'est comme l'ouverture d'un ravin 
dans lequel des bâtimens qui tirent beaucoup 
d*eau pourroient entrer, si un bas-fond (p/acer) 
n'obstruoit pas lé commencement du passage. 
Quelques angles horaires me donnèrent, pour 
la longitude de ce port fréquenté par les con<« 
trebandiers de la Jamaïque et même parles 
corsaires de la Providence, 82*4o'5o'^. Les 
montagnes qui dominent le port s'élèvent à 
peiae à 23o toises '• Je passai une grande partie 
de la nuit sur le tillâc. Quelles côtes désertes ! 
pas une lumière qui annonce la cabane d'un 
pêcheur.. Depuis leBatabano jusqu'à Trinidad, 
sur une distance de 5o Ueues, il n'existe aucun 
village; à pdinè troùve-t-on deux ou trois cor- 

• * * . ' * 

"Voyez mon Reç. d'oha, de Zoologie^ Tom. I, p. a5i j 
tiE&aai poî. , Tom. II, p. 4^5. 

'^ Dîst. 5 1 milles. Angle de hautear du point culmi- 
nant delà Serrania; 5<» 56'. 
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raies de porcs ou de vaches. Cependant , du 
temps de Colomb , cette terre ëtoit habitée , 
même le long du UttoraL Lorsqu'on creuse 
dans le sol pour faire un puits ou que des tor- 
rens sillonnent la surface de la teiTe pendant 
les grandes crues, on découvre souvent des 
haches de pierre et quelques ustensiles en 
cuivre S ouvrages des anciens habitans de VAr 
mérique. ' 

. Au lever du soleil , j'obtins de notre capt* 
taine de jeter la sonde ; il n'y eut pas de fond 
par 60 brasses : aussi la surface de l'Oceari 
étoit plus chaude que pai^tout aiUehfô; elle 
étoit.de 2&yS j sa température excédoit de 4*>3 
celle qiie nous avons trouvée près des brisans 
de Diego Ferez. A un demi-ttiille de distance 
delà côte^l'eaudela mer n'étoit plusqu'à 25%5; 

• * ■ * # 

^ Sans doute du cuÎTre dé Cuba. L'atbondance de 
ce métal à l'état natif deroit engageiT les Indiens de 
Cuba et d'Haïti à le soumettre à. la f<rnt€U' Colomb dit 
qu'a Haïti on trouya des masses de cuiyre natif du poids 
de 6 arrobaSy et que les pirogues du Yucatan, qu*il 
rencontra sur la côte méridionale de Cuba 9 portoient^ 
parmi d'autres marchandises mexicaines, c des creusets^ 
pour fondre le cuivre.» {Herera^ Dec. I, p. '86 
et i3i.) 



/ 
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nous n'eûmes pas occasion de sonder, mais le 
fond avoit diminue, à n'en pas douter* Le 
i4niars, nous entrâmes dans le Rio Guaurabo, 
un des deux ports de la Trinidad de Cuba , 
pour mettre à terre la practica du Batabano 
qui nous ayoit pilotes à travers les bas-fonds 
des Jardiniltos , ^n nous faisant échouer plu- 
sieurs fois. PJous espérions aussi trouver dans 
ce port un paquebot ( correo maritimo ) avec 
lequel nous devions naviguer de conserve à 
Carthagëne. Je débarquai vers le soir, et j'é- 
tablis sur le rivage la boussole d'inclinaison 
de Borda et L'horizon artificiel pour observer 
le passage de quelques étoiles par le méridien; 
mais à peine étions-nous occupés de ces pré- 
paratifs, que de petits marchands catalans 
( pulperos) qui avoient dîné à bord d'un bâti- 
ment étranger récemment arrivé, nous invi- 
tèrent 9 avec beaucoup de gaîlé, de les accom- 
pagner à la ville. Ces braves gens nous firent 
monter deux à deux sur un même cheval; et, 
comme la chalisur étoit excessive , nous n'hé- 
sitâmes pas d'accepter ùfie office .si naïve. Il 
y a près de quatre milles de l'embouchure du 
Rio Guaurabo à la Trinidad, dans une direc- 
tion nord-ouest. Le chemin passe par une 
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plaine qu'on diroit nivelée par un long séjour 
des eaux. Elle est couverte d'une belle végéta- 
tion à laquelle le Miraguamay palmier à feuilles 
argentées^ que nous vîmes ici pour la première 
fois, donne un caractère particulier*. Ce ter- 
rain fertile, quoique de tierra colorada^ n'at- 
tend que la main de l'bomme pour être défri- 
chée et pour donner d'excellentes récoltes. 
Vers l'ouest s'ouvroit une vue très-pittoresque 
sur les Lomas de San Juan , chaîne de mon- 
tagnes calcaires de 1800 à 2 000 pieds d'élé- 
vation, très-escarpée vers le midi. Ses som- 
mets nus et arides forment tantôt des croupes 
arrondies, tantôt de véritables cornes^, lé- 

i Corypha Miraguama. Voyez les J^ova Oen,, T. I, 
p. 298. C'est probablement la même espèce dont le 
port avoit taat frappé MM. John et William Fraser 
(père et fils) dans les environs de Matanzas. Ces bota- 
nistes, qui ont introduit un grand nombre de végétaux 
précieux dans les jardins d'Europe , firent naufrage en 
arrivant des États-Unis à la Havane, et se sauvèrent 
avec peine sur les cayeS| à l'entrée du Vieux^Canal, 
peu de semaines avalât .m^on départ pour Carthagène. . 

* Partout où la roch^ vient au jour, j'ai vu un calcaire 
compacte^ gris-blanchâtre, en partie poreux, en par- 
tie à cassure unie , comme dans la formation juras- 
sique. Tom. XI f p* 229 et suiv. 
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gèrement inclinées. Malgré les grands abaisse- 
mens de température qu'on éprouve pendant 
la saison des Nortes , on ne voit jamais de la 
neige , mais seulement du givre et de la gelée 
blanche ( escarcha ) sur ces montagnes et sur 
celles de Santiago. J'ai déjà parlé , dans un 
autre endroit , de ce manque de chutes de 
neige qui est difficile à expliquer '• En sortant 
de la forêt, on aperçoit un rideau de coUines 
dont la pente méridionale est couverte de mai- 
sons; c'est la ville de la Trinidad, fondée en 
1 5 14 par le gouverneur Diego Velasquez, à 
l'occasion ce de riches mines d'or » qu^on di- 
soit avoir été découvertes dans la petite val- 
lée du Rio Àrimao ^. Les rues de Trinidad ont 
toutes la pente très-roide : on se plaint ici, 
coomie dans la majeure partie de l'Amérique 
espagnole, du mauvais choix du terrain fait par 
les Conquistadores j fondateurs de nouvelles 
villes 3. A l'extrémité boréale se trouve placée 

* Tom. XI , p. 563, 

^ Ce fleuve entre vers l'est dans la Baliia de Xagua. 

' La ville commencée par Velasquez auroît-elle été 
située dans la plaine et plus rapprochée des ports de 
Casilda et Guauraho? Quelques habitans pensent que 
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l'église de Nuestra Sehora de la Popa , lieu^ 
célèbre de pèlerinage. Ce point m'a paru élevë 
de 700 pieds au-dessus du niveau de la mer. 
On y jouit, comme de la plupart des rues, 
d'une vue magnifique sur l'Océan, sur les 
deux ports {Puerto Casilda et Boca GuaU' 
rabo ) , sur une forêt de palmiers et le groupe 
des hautes montagnes de San Juan. Gomme 
j^avois oublié de faire porter à la ville le 
baromètre avec le reste de mes instrumens , 
j'essayai, le lendemain, pour déterminer l'élé- 
vation de la Popa y de prendre alternativement 
des hauteurs de soleil au-dessus de l'horizon 
de la mer et dans un horizon artificiel. J'avois 
déjà tenté cette méthode ' au château de Mur- 
la crainte des flibustiers françois ^ portugais e^ anglois 
a fait choisir, dans l'intérieur des terres, sur la pente 
même des montagnes, un site d'où l'on pouyoit , comme 
du haut d'une vigie , découTrir l'approche de l'ennemi : 
maïs ces craintes, ce me semble, ne pouToient pas se 
faire sentir ayant, le gouvernement d'Hernando de 
Soto. La Hayane fut saccagée pour la première fois 
par des corsaires françois, en iSSg. 

* Tom. IV, p. 1 21 et suiy. C'est un moyen de trouver 
la dépression de l'horizon au moyen d'un instrument à 
réflexion. 
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viédro , dans les ruines de Sagonte, et au Cabo 
Blanco^prèsdelaGuayra : mais l'horizon de la 
mer étoit embrumé^ et, dans quelques parties, 
interrompu par ces stries noirâtres qui annon- 
cent, soit de petits courans d'air ', soit un jeu 
de réfractions extraordinaires. Nous fûmes 
reçus à la Villa (aujourd'hui Ciudad) de Tri- 
nidad^avec la plus aimable hospitalité, chez 
l'administrateur de la Real Hacienda^ M. Mu- 
noz. J'observai» pendant une grande partie 
de la nuit, et je trouvai la latitude, près de la 
cathédrale^ par l'Epi de la Vierge , « du Cen- 
taure et^ de la Croix: du Sud, sous des con- 
constances qui n'étoient pas également favo- 
rables, 2 1<> 48 '20'^ Ma longitude chronomé^ 
trique étoit 82** 21 '7^^. J'appris, â mon second 
passage par la Havane , en revenant du Mexi- 
que , que cette longitude étoit presque iden- 

* Tom. rV, p. 295 et 296. D'après l'opinion d'un 
grand physicien, M. Wollaston, que j'ai eu le plaisir 
de consulter sur ce phénomène curieux, ces stries 
noires sont peut-^tre une partie plus rapprochée de 
la surface de l'Océan que le vent commence à friser. 
Dans ce cas, .ce seroit par opposition de couleur, que 
le ^rai h<n*iEoi|, qui est {4u8 éloigné, deviendroit in- 
visible à notre œil. 
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tique avec celle qu'avoit obtenue le capitaine 
de frégate Don José del Rio, qui avoit séjourné 
lODg-temps dans ce lieu, mais que ce même 
officier faisoit la latitude de la ville 2 1%2 '4^'^. 
J'ai discuté cette discordance dans un autre 
endroit ' : il suffit de faire remarquer ici que 
M. de Puyiségur trouva 2i''^'j^ iS^^, et que 
.quatre étoiles de la Grande Ourse , observées 
par Gamboa, en 1714? ont donné , à M. Oit- 
manns (en déterminant la déclinaison d'après 
le catalogue dePiazzi),2i<>46'35'^. 

Le Teniente Governadore de la Trinidad , 
dont la juridiction s'étendoit alors sur Villa 
Clara, le Principe et Santo Espiritu, étoit ne- 
veu du célèbre astronome Don Antonio UlIoa« 
Il nous donna un grand festin dans lequel se 
trouvoient réunis quelques-uns des émigrés 
françois de Saint-Domingue, qui avoient porté 
leur intelligence et leur industrie dans ces con- 
trées. L'exportation du sucre de Trinidad (en 

* Rec^ d'oba, aatr», Tom. Il, p. 7a. J'aî adopté , 
dans ma Carte de Tile de Cuba, la position que m'ont 
donnée les observations du i4 mars 1801 ; dans la carte 
du Deposito de Madrid y publiée à Paris, en 1824, on 
a préféré le résultat de M. del Rio. {Espinosa , Mem^y 
Tom. II, p. 65.) 
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se tenant au seul enregistrement de la douane) 
n'e^Lcédoit point encore 4ooo caisses* On se 
plaignoit ce des entraves que le gouvernement 
général, dans son injuste prédilection pour la 
Havane opposoit , dans le centre de File et 
dans sa partie orientale, au développement de 
l'agriculture et du commerce ; on se plaignoit 
d'une grande accumulation de richesse, de 
population et de pouvoir dans la capitale^ tan- 
dis que le reste du pays étoit presque désert. 
Plusieurs petits centres, répartis à égale dis- 
tance sur toute la surface de l'île, seroient pré- 
férables au système actuel qui avoit appelé sur 
un point unique le luxe , la corruption des 
mœurs et la fièvre jaune, yn Ces inculpations 
exagérées , ces plaintes des villes de province 
contre la capitale sont les mêmes sous toutes 
les zones. On ne sauroit douter que , dans l'or-* 
ganisation politique comme dans l'organisa- 
tion physique , le bien - être général dépend 
d'une vie partielle uniformément répandue j 
mais il faut distinguer entre la prééminence 
qui naît de la marche naturelle des choses et 
celle .qui est l'effet des mesures du gouverne- 
ment. 

On discute souvent à la Trinidad sur l'a van- 
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tage des deux ports; peut-être vaudroît-il mieux 
que la municipalité , qui a peu de fonds dispo- 
nibles, ne s'occupât que de l'amélioration d'un 
seul. La distance de la ^ille à Puerto de Ca- 
silda et Puerto Guaurabo est presque la même ; 
les frais de transport sont cependant plus grands 
lorsqu'on charge dans le premier de ces ports. 
La Boca del Rio Guaurabo , défendue par une 
batterie de nouvelle construction , offre un 
mouillage sûr, quoique moins abrité que celui 
de Puerto Gasilda» Des embarcations qui ca- 
lent peu, ou qu'on allège pour passer la barre, 
peuvent remonter la rivière et approcher de 
la ville à moins d'un mille. Les paquebots {cor- 
reos) qui touchent à la Trinidad de Cuba , en 
venant de la Terre-Ferme , préfèrent généra- 
lement le Rio Guaurabo dans lequel ils mouil- 
lent en toute sûreté sans avoir besoin d'un 
pilote. Le Puerto de Casilda est un endroit plus 
fermé , plus enfoncé dans les terres ; mais on 
ne peut y entrer sans se faire piloter, à cause 
des brisans (arrecifeê) des Mulaj§ et M ulattas. 
Le grand môle, construit en bois et très-utile 
au commerce, a été endommagé en déchar- 
geant des pièces d'artillerie : il est entièrement 
détruit, et l'on étoit incertain s'il valoit mieux 
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le rétablir en maçonDerie» selon le projet de 
Don Luis de Bassecourt , ou ouvrir la barre du 
Guaurabo au moyen d'une machine à draguer. 
Le grand inconvénient du Puerto de Casilda 
est le manque d^eau douce : les embarcations 
sont forcées de la chercher à une Ueue de 
distance » en doublant la pointe de Fouest et 
en s'exposant , en temps de guerre ^ à êive 
pris par des corsaires. On nous assuroit que la 
population de la Trinidad avec les fermes qui 
environnent la ville , dans nn rayon de 2000 
toises, s'élevoità 19,000. La culture du sucre 
et du café ont augmenté prodigieusement. Les 
céréales d'Europe ne sont cultivées que plus 
au nord , vers Villa Clara. 

Nous passâmes une soirée très-agréable dan^ 
ia maison d'un des habitans les plus riches , 
Don Antonio Padron, où se trouvoit réunie 
eii tertulia toute la bonne société de la Tri-- 
tiidad. Nous fumes frappés de nouveau de l'eh- 
looement et de la vivacité d'esprit qui distîtt- 
çuent les femmes de €uba^ dans la province 
coamoie dans la capitale : ce sont des dons 
heureux de la nature auxquels le raffinement 
de la civilisation européenne peut prêter plus 
de charme , mais qui plaisent déjà dans leur 

3* 
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simplicité primitive. INous quittâmes la Tri-*- 
nidad dans la nuit du i5 mars, et notre sortie 
de la ville ne ressembloit guère à l'entrée que 
nous avions faite à ôheval avec les boutiquiers 
catalans. La municipalité nous fit conduire à 
FembouchureduRio Guaurabo, dans unebelle 
voiture garnie de vieux damas cramoisi ; et, 
pour augmenter l'embarras que nous éprou- 
vions^ un ecclésiastique, le poète du lieu , tout 
vêtu en velours malgré la chaleur du climat , 
célébra, dans un sonnet, notre voyage à 
l'Orénoque. 

Dans le chemin qui conduit au port , nous 
fûmes singulièrement frappés du spectacle 
qu'un séjour de deux ans dans la partie la 
plus chaude des tropiques auroit dû nous 
rendre familier. Nulle part ailleurs je n'ai vu 
cette innombrable quantité d'insectes phos*- 
phorescens '• Les herbes qui couvroient le 
sol , les branches et le feuillage des arbres , 
tout brilloit de ces lumières rougeâtres et mo- 
biles dont l'intensité varie selon la volonté 
des animaux qui les produisent. On auroit dit 
de la voûte étoiiée du firmament abattue sur 

* Cocuyo (Elater noctilucus.) 
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la savanne ! Dans la case des habitans de la 
campagne les plus pauvres , une quinzaine de 
eocuyoSy placés dans une calebasse criblée de 
trous , servent à chercher des objets pendant 
la nuit. Il suffit de secouer fortement le vase 
pour exciter l'animal à augmenter l'éclat des 
disques lumineux qui se trouvent placés de 
chaque côté de son corselet. Le peuple dit » 
avec une vérité d'expression tres-naïve, que 
les calebasses remplies de cocuyos sont des 
lanternes qui restent toujours allumées. Elles 
ne s'éteignent en effet qu'avec la maladie ou 
la mort des insectes qu'il est aisé de nourrir 
au moyen d'un peu de canne à sucre. Une 
jeune femme nous racontoit à la Trinidad 
de Cuba que ^ pendant une longue et pénible 
traversée à la Terre-Ferme, elle avoit tiré 
parti de la phosphorescence des cocuyos cha^- 
que fois que , de nuit , elle donnoit le sein à 
son enfant. Le capitaine du navii^e ne vou- 
lut pas , à cause de la crainte des corsaires , 
qu'on allumât d'autre lumière à sou bord. 

Gomme la brise continuoit à fraîchir, en se 
fixant au nord-est, on voulut éviter le groupe 
des Caymans, mais le courant nous entraîna 
vers ces îlots. En cinglant au SîSE.^ nous per- 
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dîmes de vue le rivage pars<*mc de palmiers ^ les 
collines qui couvrent la ville de Trinidad et 
les Iiaut43s montagnes de l'ile de Cuba. Il y a 
quelque chose de solennel dans Taspect d'une 
terre que l'on quitte, el qui s'abaisse peu à 
peu sous l'horizon de la mer. Cette impres-* 
sion augmeiitoit d'intéi'ét et de gravilé à une 
époque où Saint-Domingue, centre de grandes 
agitalions politiques , menacoit d'envelopper 
les autres îles dans une de ces luttes sangui- 
naires qui révèlent à l'homme la férocité du 
genre humain. Ces menaces et ces craintes 
n'ont heureusement pas été accomplies; l'o-« 
rage s'est appaisé dans les heux mêmes qui 
l'ont vu naître, et une population noire Ubre, 
loin de ti'oubler la paix des Antilles voisines » 
a fait quelques progrès vers l'adoucissement 
des mœurs et l'établissement de bonnes ins^ 
titutions civiles. Portorico, Cuba et la Jamaï- 
que avec 370,000 blancs et 885,ooo hommes 
de couleur, entourent Haïti , où se trouvent 
accumulés 900,000 noii^ et mulâtres qui se 
sont affranchis par leur volonté et le succès 
de leurs armes. Ces noirs, plus adonnés à la 
culture des plantes ahmentaires qu'à celle des 
productions coloniales, augmentent avec une 
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rapidité qui n'est surpassée que par Faccroîs- 
sèment de la population des Etats-Unis. La 
tranquillité dont on a joui dans les îles espa- 
pagnoles et angloises pendant les vingt-six ans 
qui ont succe'dé à la première révolution 
d'Haïti-, continuera -t- elle à inspirer aux 
hommes blancs une funeste sécurité qui s'op- 
pose avec dédain à toute amélioration dans 
l'état de la classe servile? Autour de cette 
Méditerranée des Antilles , vers l'ouest et vers 
le sud , dans le Mexique , au Guatimala et à 
la Colombie, de nouvelles législations tra- 
vaillent avec ardeur à éteindre l'esclavage. 
On peut espérer que la réunion de ces cir- 
constances impérieuses favorisera les inten- 
tions bienfaisantes de quelques gouvernemens 
européens qui voudroient adoucir progres- 
sivement le sort des esclaves. La crainte du 
danger arrachera des concessions que récla- 
ment les principes éternels de la justice et de 
l'humanité. 
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SUR LA CONSOMMATION 



DU SUCRE EN EUROPE, 



Un des problèmes les plus intéressans de l'éco^ 
nomie politique est la détermiuation de la consom- 
mation des denrées qui , dans l'état actuel de la 
civilisation de l'Europe , sont les objets principaux 
de l'industrie coloniale. On peut arriver à des ré- 
sultats approximativement exacts, à des nombres 
limites, par deux voies différentes: l'^en discutant 
Texportation des contrées qui fournissent les quan* 
tités les plus considérables de ces denrées , et qui 
sont » relativement au sucre, les Antilles, le Brésil , 
les Guyanes, rile-de-France, Bourbon etles Grandes- 
In4es ; s® en exaipinant l'importation des denrées 
coloniales en Europe, et en comparant leur consopir 
mation annuelle à la population , à la richesse et aux 
habitudes nationales dans chaque contrée. Lorsqu'il 
n'y a qu'une source unique d'un produit , comme 
par exemple pour le thé , les recherches de ce genre 
sont faciles et assez certaines; mais les difficultés 
augmentent dans les régions tropicales qui produisent 
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foules une quanlité plus ou moins considérable de 
sucre, de café ou d'indigo. Dans ce cas, pour établir 
VD nombre limite du minimum, de la consommation, 
il faut commencer par fixer rattention sur les grandes 
masses. Si l'on sait que les Antilles angloises, espa- 
gnoles et françoises exportent annuellement , d'après 
los registres des douanes, 269 millions de kilogram. 
de sucre , il importe peu de savoir si les Antilles 
hollandoises et danoises en produisent 18 ou 22 mil- 
lions. Si le Brésil , Demerary, Berbice et Essequebo 
exportent i55 millions de kilogrammes de sucre, 
un doute sur la production de Surinam et de Gayenne 
qui donnent ensemble moins de 12 millions de ki- 
logrammes , influe très-peu sur Tévalualion de la 
consommation générale de l'Europe. Il en est de 
même de l'Importation du sucre des Grandes-Indes 
en Angleterre , sur laquelle on a répandu tant de 
notions exagérées. En né^igeant entièrement cette 
importation, on ne se tromperait encore, dans la coo« 
sommation actuelle de l'Europe , que de :^ , et une 
seule des Petiles^Ânlilles, par exemple la Grenade» 
Barbados ou Saint-Yincent, enyoie plus de sacre 
en Europe que toutes les possessions angloises des 
Grandes Indes. J'ai déjà traité ailleurs ( Relation 
historique, Tom. Y, p. 296) le problème dont la 
solution sera discutée dans cette note; j'arois pensé 
alors , d'après des matériaux moins nombreux et 
moins exacts , que la consommation du sucre de 
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FEuropc, dans Tannée 1818 » ne s'élevoît qu'à A5o 
millions de livres. Ce nombre , même pour cette 
époque, sembleroit pécher en moins peut-être d'un 
cinquième ou d'un quart; mais il ne faut point ou- 
blier que, de 1818 à 1823, le prix du sucre de 
l'Amérique a baissé de 38 pour cent, et que la con- 
sommation est en raison inverse des prix. ( Table 
of Priées dans Tooke^ Append. toPart IV, id. i824f 
p. 53; QiStatisU Illustr. oftke Brit.-Emp.^ 1825, 
p. 56.) En France, par exemple, elle a augmenté, 
de 1 788 à 1 825, de plus de 4o pour cent : elle a été, 
en 1788, de 21 millions; en 1818, de 34 millions, 
et , en 1825, de plus de 5o millions de kiL C'est à 
cause de la rapidité même de Taccroissement du 
commerce colonial et de la prospérité de l'Europe 
qu'il est important de fixer numériquement l'état des 
choses à une époque donnée. Des travaux de ce 
genre fournissent des points de comparaison dont 
l'importance sera vivement sentie par ceux qui, sur 
les traces de M. Tooke, voudront, dans un autre 
siècle, suivre le développement progressif du système 
industriel dans les deux mondes. 

I. Produgtioiv. Nous n'examinerons ici l'état de 
l'agriculture qu'autant qu'elle verse ses produits 
dans le commerce de l'Europe et des États - Unis. 
Considérés sous ce point de vue, l'Archipel des An- 
UUesJe Biésil j les Guyanes angloise et hollandoise. 
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la Louisiane,riIe-de-France»BourboQ elles Grandes- 
Iodes^ sont aujourd'hui les seules contrées dignes 
de fixer notre attention. Le Mexique a exporté , par 
laYera-Cruz, de 1809 à i8o4f annuellement, de 
5 millions à 5 j millions de kilogrammes de sucre ; 
savoir : 

en 1802. 4^9^ i5a arrobas évaluées à 1,47^^4^^ P* 

i8d5.. 490 292. ^ . . . . 1,514^882 

1804. 58i,5o9 i,o97,5o5 

1810. i2i^o5o 272^562 

1811. 101,016 25i,o4o 

1812. i2^25o 30,575 

Mais la diminution des prix (de 5 piastres par arr^6ci^ 
en 1823; à 1 f piastres en 1825] , la cherté des 
transports de Cuernavaca , Puente d'Istla et Valla- 
dolid de Mechoacan au port de la Yera-Gruz , et les 
troubles politiques ont entièrement fait cesser Tex* 
portation des sucres mexicains. Celle du Venezuela, 
de Gayenne, de Guayaquil et du Pérou n'appartient 
qu'au commerce de cabotage, aux échanges de pro- 
ductions que font entre elles plusieurs parties de 
TAmérique espagnole. 

Nous avons exposé plus haut (Tom. XI , p. 378) 
que tout l'Archipel des Antilles a exporté , annuel- 
lement , de 1823 à 1825, d'après les registres des 
douanes (et dans cette discussion nous faisons d'a- 
bord abstraction du produit du commerce illicite) , 
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pour le moinS) S87 millions de kilogrammes de sucre, 
dont -^ brut et \ terré. L'île do Cuba sculo verso 
dans le commerce licilc 56 millions de kilogrammes 
d'azucar blanco y quebrado. En divisant les 987 
millions de kilogrammes de sucre que donne T Ar- 
chipel entier» parmi les Grandes et les Petites-An - 
tilleSji on IrouTO que le partage est à pou près égal à 
une époque où, dans Tlle d'Haïti , le produit de la 
culture do la canne h sucre excède à peiné la con- 
sommation intérieure. Cuba et la Jamaïque , dont 
les surfaces réunies sont de 44^0 lieues carrées ma- 
rines et les esclaves au nombre de GsS^Soo, exportent 
ensemble iSGmillons de kilogrammes (aveclacon- 
trebande^ i5o millions) ; les Petites-Antilles , avec 
940 lieues carrées et 5s4»ooo esclaves, exportent i44 
millions de kilogrammes. 

En comparant les pays qui versent aujourd'hui 
les quantités les plus considérables de sucre dans le 
commerce de l'Europe et des États - Unis , on les 
trouve , sur l'échelle de l'industrie agricole , placés 
dans l'ordre suivant : 

BidfiiL f 1 a5 niîUiou&k. 

( Saint-Domingue a donne, en 1788, 
plus de 80 millions kil.) 

Jamaïque (arca^ 4^0 lieues carrées m.) 80 

CujiA(area, 36i51. c.)^ y compris le 
f:ommerce illicite 70 
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D'après les registres des douanes , 56 
millions kilog. 

CVYANB ANOLOISE 5 1 

Guadeloupe (area, 55 lieues carrées), a 3 

Mâatinique (area, 3o lieues carrées), ao 

IiiE-de-France (area, 108 lieues carr.). i4 

Louisiane (résultat douteux) « . • • i5 

Babbados ou Saint- Vincent, «haque île. ta |- 

Area de la première , i3 1. c; de la 
seconde, 11 1. c. 

GiENADE et Antioua , chaque ile 11 

Area de la première^ i5 1. c.^ de la se- 
conde , 7 7 1. c. 

Surinam 10 

Grandes-Indes 10 

TaiNiDAD ( area, iSg lieues carrées).. 9 
Ile-de-Bourbon (area, 190 lieues carr.). 8 
Saint-Christophe et TabaoO; chaque ile. 6 

Area , de 5 et de 1 a lieues carrées. 
Dominique, Neyis et Montsebraïe , 

chaque ile au-dessous de a 
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Je rappelle €pe le quintal anglois, ou ctvt, est 
égal à To -g kilogrammes. Le tableau qui précède a 
élé rédigé dans VInspcctor-generals Office of the 
Custon^ " house , à Londres , sous la direction do 
Af. William Irwing. De 1812 h 181 5, l'exportation 
. des Antilles angloises, de Dcmerary» de Berbice et 
d'Essequebo a élé 

en 181a de 3,55i,/i/|g cwt 
i8i5 5,5oo^ooo 
1814 5,408,793 
i8i5 3,493^nG 

Les Guyanes angloises seules ne versèrent encore 
è cette époque, dans le commerce» que 34o»ooo cwt 
par an. {StaL Illustr,, p. 56.) Le tableau suivant» 
tiré de Parliamtntary Hetums, comprend l'expor- 
tation du sucre des Antilles et de la Guyanne aux 
différens ports de la Grande - Bretagne , dans les 
années 181 6-1 824* 
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L'exportation pour les ports d'Irlande n'est pas 
comprise dans ce tableau : elle a été , d'après les 
renseignemens qui m'ont été obligeamment com- 
muniqués par M. Charles Ellls (aujourd'hui lord 
Seaford) : 

1821 de la Jamaïque 21,785 cwt', des autres Antilles 
angl. i25,o57 qwt; de la Guyane angl. 24>845 cwt. 

1822 de la Jamaïque 15,71 5 cwt; des autres Antilles 
angl. J95^4od cwt 5 de la Guyane angl. 22,527 cwt. 

1825 de la Jamaïque 28,490 cwt; des autres Antilles 
angl. i49:994 ^"^t; de la Guyane angl. 2i,6o5 cwt. 

1824 de la Jamaïque 50,47^ ewt; des autres Antilles 
angl. 155,197 cwt; de la Guyane angl. 3i,5o8 cwt. 

On Toit, par l'ensemble de ces renseignemens, 
que la production a presque doublé, à Demerary et 
à Berbice, de 1 8 1 6 à 1 820 ; que celle de la Jamaïque 
a diminué, dans les dernières années, presque de 3-; 
mais que l'accroissement de la production dans plu- 
sieurs des Petites - Antilles , surtout de Trinidad , 
d'Antigua et de Sainte-Lucie , a rendu cette dimi- 
nution moins sensible pour le commerce de la Grande- 
Bretagne. 

Le Brésil qui , dans les années de grande séche- 
resse, n'offre qu'une exportation de 90 millions do 
kilogrammes j s'est élevé, en 1816, d'après les 
rO'pherchos de M. le baron De Lessert , à i3o 
millions. 
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La Louisiane ( ayec plas de 75,000 esclaves ) 
exporte probablemeat aujourd'hui près de i5 mil* 
lions de kilogrammes de sucre. Eu 1810, M. Pitkia 
é?aluoit la productioa à 5 millioas de kilogrammes; 
mais en i8i5, ou prétend que la récolte totale s*est 
élcYée à 4o>ooo boucauts (à 1000 livres là pièce). 

Les Guyanes angloise et hoUandoise peuvent 
être évaluées ensemble à une exportation de 4o mil- 
Irons de kilogrammes. La colonie de Surinam seule 
donna : 

1820 18,086^000 livres. 

1821 18,549,000 

1822 17,964,000 

1 825 20,266,000 

Dans les ties de France et de Bourbon , la cul- 
tare de la canne à sucre fait des progrès extraor- 
dinaires. Quoiqu'on puisse admettre que, dans celte 
dernière lie , elle ne soit devenue de quelque im- 
portance que depuis i8i4» l'exportation des sucres 
de Bourbon a déjà été 

en 1820 de 4;Mi>ooû kilog. 

1821 4>926900o 

1822 6.9959O00 

1823 5,608,800 

Je dois ces renseigoemens officiels à AL le comte 
Des Bassayns de Ricbemond, ancien intendant do 

4* 
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la colonie. La récolte de 182 S a été diminuée par 
un coup de vent qui eut lieu le s4 février de la même 
année* D'après les rapports du commissaire-ordon- 
nateur, on pensa que la production de i8s5 pourroii 
s'élever à 8 millions de kilogrammes ; mab il ne faut 
pas oublier que l'administration tend à exagérer la 
richesse de l'Ile afin de justifier l'accroissement des 
impôts I tandis que le Comité consultatif tend à faire 
paroltre les revenus de la colonie moins considé- 
rables pour prouver qu'ils sont hors de proportion 
avec les charges. M. Rodet, dans son intéressant 
ouvrage sur le Commerce extérieur de la France et 
la question iSun Entrepôt à Paris (1825 , p. 160), 
porte l'exportation des sucres de Bourbon dans la 
métropole, dans les quatre années 1 820-1 823, seu- 
lement à i3,5o3»ooo kilogrammes. Sir Robert 
Farquhar, ancien gouverneur de rile-de-France, a 
vu s'élever l'exportation de cette colonie, qui étoil» 
en 1820, de 8 millions de livres jusqu'à i5 millions 
en 1^21, et jusqu'à 25 millions en 1822. On croit 
qu'elle excède aujourd'hui 3o millions de livres. Les 
sucres de l'Ile-de-France et des Grandes-Indes étant 
compris, dans les tableaux des douanes angloises , 
sous une même dénomination , et la majeure im- 
portation des sucres des Grandes - Indes danà tous 
les ports de la Grande-Bretagne n'ayant été , avant 
1822, que de 1 4 millions de kilogrammes (quantité 
qui correspond & l'année 1820), il est probable que 
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Texportalion des trois Présidences de l'Iode n'a pas 
dépassé» dans cette même année iSso^ la somme do 
Beuf à dix millions de kilogrammes. D'ailleurs» tout 
le sucre des trois Présidences ne reflue pas plus que 
le sucre de l'Ile-de-France aux seuls ports de la 
Grande-Bretagne. Par exemple» d'après les rapports 
feits de 1 8 1 4 à 1 82 1 sur l'état du commerce extérieur 
à Calcutta et à Bombay, ces ports ont exporté,pen- 
dant les sept années » en sucre du continent des 
Grandes-Indes angloises » pour la valeur totale de 
a4»4ii»ooo roupies» dont 10 7 millions pour l'An- 
gleterre» s millions pour le reste de l'Europe» et 5 7 
millions pour les États-Dnis. L'exportation des trois 
Présidences aux ports de la Grande-Bretagne qui , 
en 181 5» étoit pour la valeur de i»i3g»4c>o roupies» 
s'étoit élevée, en 1831, à s »og7»8oo roupies. {On 
Protection to fVest-India Sugar, i8»3,p'. i54«) 

II. Consommation. On peut déterminer avec assez 
de précision la production du sucre » ou plutôt les- 
quantités de sucre exportées et enregistrées en Amé- 
rique » aux lies de France et de Bourbon » et dans 
les Grandes-Indes vers l'Europe et les États-Unis; 
mais il est beaucoup plus diflicile d'évaluer la ré- 
partition de cette masse entre les diiférens peuples. 
Nous verrons bientôt que cette consommation n'est 
connue avec quelque certitude que dans la Grandci- 
Bretagne» en France et aux États-Unis, trois'' pays 
qui consomment ensemble vSo millions de kilogr^ : 
les notions^ statistiques recueillies sur les états aile- 
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mandsy la Hollande et l'Italie, offrent des données 
peu satisfaisantes» les réexportations étant en partie 
confondues avec la consommation intérieure , et la 
complication des frontières augmentant les effets du 
commerce frauduleux. En comparant la population, 
le bien-être et les habitudes des peuples de l'An- 
gleterre et de la France avec ces mômes élémens 
de calcul dans le reste de l'Europe, on a de la peine 
& concevoir où cette prodigieuse quantité de sucre 
(4g5 millions kilog., ou g,744»ooo cvrt ) qui est ex- 
portée annuellement des ports des Antilles ,du Brésil^ 
des Guy ânes , des îles d'Amérique et de la Péninsule 
de rind'e, est employée. 

La consommation intérieure do la Grande-Bre- 
tagne est aujourd'hui de 142 millions de kilog. ; 
elle a môme été deux fois, en 1840 et 1811, de 
182,321,000 kilog. et de i63,g32,ooo kilog. Elle 
s'est accrue dans la progression suivante depuis la 
fin du 17' siècle : 

année moyenne, 
(le 1C90 à 1699. 200^000 cwt ou lo^iCo^ooo kIL 

1701 à 1705. 260,000 i3, 208,000 

1771 à 1775. 1,520,000 77,210,000 

178C à 1790. 1,6/40,000 83,3 12,000 

1818 à 1822. 2,577,000 i5o,9i 2,000 

La consommation du sucre a donc augmenté près 
de treize fois en 124 ons [Ileport of a CommitUe 
ofthe Ltverpool East Indîa Àssoctalton, 1 8 2 2 , p. 4 1 • 
Stat, Illustr., p. 57), tndis que la population a 
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plus que doublé ( Voyez Tom. XI# 62 el65). Celte 
dcrnièreétoit^en 1700, e;ii Angleterre, de5,475, 000; 
^Tx Irlande, douze ans plus iardy de*2,099,ooo \ en 
Ecosse, en 1700, probablement de 1 7 million. Total 
d^s Royaumes-Unis en 1700, à peu près 9 millions; 
^x^ 1822, plus de 21,200,000 âmes. En réunissant 
1^^ consommation du sucre dans toutes les îles bri- 
^^^noiques (dans la Grande-Bretagne et l'Irlande) , 
^ trouve, année moyenne : 

-^e 1761 à 1765, 1,1 50,943^^1 ou 57,45^2,000 kil. 

1771 à 1775. 1,752,414 89,023,600 

1781 à 1785. 1,422,024 72,239^000 

1791 à 1795. i,525,25o 77,483,000 

1801 à 1806. 2,331,398...... 118,435,000 

1809 à 1811. 3,288,122 167,036,000 

Le tableau suivant offre le rapport entre l'im- 
portatiop totale dans les ports de la Grande-Bre- 
tagne ( sans rirlande ) et leâ foibles quantités de 
sucre que fournissent jusqu'à ce jour les Grandes- 
Indes ^. 

^ L'inégalité des droits payés à l'entré^ dès ports de la Grande- 
Bretagne , pour lés sucrés des Antilles et de la Péninsule de 
l'Inde', est la cause princîpale-qni empêche le commerce de 
cette dernière denrée de deVenif très-important. Cette iné- 
galité date de l'acte dn parlement de i78;f, et elle a augmenté 
encore par les édits de iSà5 et 1811. «Elle est de 10 sh. pat 
cv?t. qui a 5o^^^,79. « Si les droits du suf re asiatique et améri- 
cain éfoient les mêmes, dit M. Gropper, si dans la Péninsule 
de rinde on cncourageoit la culture de la canne à^ucre, en 
10 ans cette partie de TAsic foiifrniroit à toute la ]u>puIatioa dé 
^l'Enronc. . {Ltiitr io William mibtrforce , p. 48 i' ; ' 
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II résulte que la consommation partielle du sucre do 
Ilnde dans la Grande-Bretagne s'élevoit en 

1808 à 25^526 cwt. 

1809 9i^i^ 

1810» 4^714^ 

1820 905625 

1821 •• • 121,859 

1822 1 24,009 

Elle a par conséquent presque sextuplé en douze ans. 
( Voyez aussi : On protection ofWest-lndia Sugar, 
1823, p. 9, i480 La production des seules Antilles 
angloises suffit aujourd'hui amplement pour les be-^ 
soins de la population de la Grande-Bretagne : or 
cette population ne forme que j^ de toute la popu- 
lation européenne^ tandis que la consommation du 
sucre de la Grande-Bretagne est à peu près — de 
tout le sucre importé en Europe. 

La France ne consommoit, en 1788, que le cin- 
quième (au plus le quart) du sucre de ses colonies. 
M. Peuchet {Stat. éUm. de la France, p. 4<>6) éva 
luoit la consommation du royaume, à cette époque, 
à 21,266^000 kilogrammes de sucre raiEné. D'après 
M. Chaptal, elle n'étoit encore, en 1801, que de 
25,S2o,ooo kilogrammes; mais, de 1816 à 1821 , 
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la France a reçu eu kilogramoies, d'après l'état des 
douanes : 



ANNEES. 


SUCRES 

des 

COLONIES FRANÇOISBS. 


SUCRES 

de 

l'^toancer. 


TOTAL. 




1816 
1817 
1818 
1819 
1830 
1831 


4 
17,530,000 

3l, 103,000 

29,809,000 
34,360,000 
40,753,000 
41,703,000 


7,049,000 

5,443»ooo 

6,377,000 
5,400,000 
8,467,000 
2,649,000 


34,579,000 

36,545,000 
35,086,000 
39,760,000 
49,319,000 
44»35 1,000 





Ce qui donne» année moyenne^ une importation de 
32,542^000 kilog. de sucres des colonies françoises, 
et 5>88i»ooo kilog. de sucres étrangers : tolal^ 
38,4d3^ooo< kilog. En nous arrêtant aux résultats 
des quatre dénrières années, de 1820 à 1823, nous 
trouvons tin« importation moyenne, en France, de 
48,019,636 kilog. de sucres-, dont 4o>367,452 kil. 
des Anlilles françoises et de Gayenne, 5,575,888 
de l'iIé de Bourbon^ et 4^276,296 de l'Inde, du 
Brésil et de la Havane. De ces 48,019,656 kilog., 
on en réexporte, année moyenne, i,i23,i58 kilog. 
de sucres raffinés, et 3^,707^507 kilog. de mélasses; 
de sorte que la consommation de la France a été , 
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de 1820 à 189 s, annuellement, près de 44iPUiron9 
de kilogrammes* {Rodet , du Commerce extérieur, 
p. i540 Dans les dernières quatre années^ les quan* 
lités de sucre importées en France ont été, d'aprè» 
des. notes que M. le comte de Saint-Cricq, président 
du bureau du commerce» a bien youIu me com- 
muniquer : 

ei^ 1:822 .^r 55,481 ^004 l^ilog. 

i8a3 41,542,856 

1824* 6o,o3i,i22 

i8a5 56,o8i,5o6 

On a réexporté^ en 1826^ en sucres raflioés , 
5,264>734 kilog.» et en mélasses» 4,8567775 kilog.; 
de sorte qu'ayant égard au sucre renfermé dans les^ 
mélasses, la consommation intérieure de la France 
a élédeplus de 5i millions de kilog. de sucres bruts. 
La consommation a augmenté^ de 1-788 à 1825, en 
France et en Angleterre, dans les- rapports de 10 : 
24^4 ^ <1® ^o : 17,3 ; mais de 18.19 à 1^25 , Fac- 
croissement a été bien plus rapide encore en France: 
la consommation s'y est élevée de 39,8oo«ooo kilog. 
à 5i millions de kilogrammes. 

Dans les États-Unis, la moyenne des trois années 
1800^ 1801 et 1802 offre, d'après les renseignemens 
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qne je dois à l*amitié de M. Ganatio : importation, 
•eD sacre et cassonade, i i6,644>ooo livres; réexpor^ ' 
iation^ 71 9676,000; d'où résulte une consommation 
de 449668,000 liYres. {Essai poL sur la Nouv.-Esp., 
m-4% p. 846.) M. Pitkin {Stau ^tetE^,i8i-6,p.24g) 
évalua cette consemmation, en 18 15 » à 70 millions 
de livres angloises, ou 3i»5oOyOoo kilogrammes. 
Cependant , d'après les registres des douanes , la 
moyenne de dix années (1803-1812 ) ne donne à 
M. Seybert (Annales stalisU , 1820 , p. 129) que 
i20y6i?yi3o liv. de sucre importé, et669243»66o 
livres de sucre réexporté; d'où il résulte» pour le 
commencement du ig* siècle, une consommation 
moyenne de 54^ 369,470 livres. Les mélasses, dont 
la consommation annuelle étoit à la même époque 
de 7,355,000 pintes, ne sont pas comprises dans 
cette évaluation. De 1821 à 1825, Texporlation des 
sucres aux États-Unis a été, année moyenne, de 7$ 
millions de livres, dont 49 3oo, 000 livres des Grandes- 
Iodes, de rUe -de-France et de Bourbon. La réex- 
portation a été , à la même époque , annuellement 
de 18 millions de livres; de sorte que la consom- 
mation s'élevoit à 67 millions de livres de sucre des 
Antilles et des Indes orientales, à i5 millions de 
livres de la Louisiane, et 8 millions de livres de sucre 
d'érable; total, 36 millions de kilogrammes. 

En comparant les populations de l'île de Cuba , 
de la Grande-Bretagne , des États * Unis et de la 
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France aux quanlités de sucre brut xonsommées 
anDuellement dans ces difTéreus pays» on trouYe 
une progression descendante assez remarquable , 
selon les degrés d*aisance » et surtout selon les habi- 
tudes nationales. 











PAYS. 


COnSOHHATIOIf 

annncUo 
en kilugr. 

DB SDCRB BRUT. 


POPULATIOII 
LCBRB. 


COlfSOIIllATIOlf 

annuelle 

EH SCCRB PAR tI^X 


Ile de Cuba.. 


11 millions 


45o,ooo 


24 ; kilogr. 


Grande - Bre- 
tagne 


i4a millions 


1 4^500,000 


9t Wogr. 


États - Unis 
d'Amérique. 


36 millions 


9,4oo^ooo 


3 i kilogr. 


France 


5 a millions 

• 


3o,6o0|000 


1 1 kilogr. 



J'ai rappelé (T. XI> p. 568 et 669 ] la prodigieuse 
consommation de sucre dans les parties tropicales 
de l'Amérique habitées par des peuples de race es- 
pagnole. Je me suis arrêté au quotient que donne 
le seul nombre des hommes libres. Les nègres es- 
claves consomment cependant aussi du sucre brut 
dans les ateliers pendant la fabrication. Les notions 
sur l'Irlande n'étant pas suffisamment précises ^ )e 
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n'ai donné dans le tableau qui précède que la coq- 
sommation de la Grande-Bretagne» évaluée aujour« 
d'hui approximativement & 2,800,000 cwt. D'après 
les importations directes de l'Irlande qui ont été 
indiquées plus haut (p* 1^9)^ on devroit croire 
que ce pays, avec une population très-pauvre de 
6,800,000 habitans, ne consomme annuellement 
pas au-delà de 12 millions de kilogrammes, ce qui 
fait 1 1 kilog. par tête. La consommation des États- 
Unis; en 1825, réduite à la population totale libre et 
esclave ( probablement 11,1 58 ,000 ) , donneroit 
encore 3 ^ kilog. par individu , ou un tiers de plus 
qu'en France, L'évaluation de M. Pilkin (3i 7 mil- 
lions de kilogrammes pour l'année 1826) étoil sans 
doute trop forte : elle donneroit , pour la population 
libre de 6,983,000 qui existoit à cette époque , 

4 -s kilog. 

Les consommations relatives de l'ile de Cuba , 
de la Grande-Bretagne, de la France et des Etats- 
Unis , sont aujourd'hui à peu près dans le rapport 
des chiffres , 

i3|6. 5,4* 2,1. 1. 

Si l'on suppose la consommation des Royaumes- 
Unis (la Grande-Bretagne avec l'Irlande) de 162 { 
millions de kilogrammes , ce qui est moins certain, 
on trouve, pour une population totale de 2 1 ,3oo,ooo 
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d'habitans jouissaot d'ane^ aisance bien inégale , 
7 '^ kilog. par individu. 

Pour ajouter à ces données assez certaines sur Jes 
États-Unis» la Grande-Bretagne et la France quel- 
ques conjectures sur la consonlmation des autres 
parties de notre continent » nous allons d'abord ré- 
capituler la masse totale de sucre versée annuelle- 
ment dans le commerce : 

million» V. 

ARCHIPEL DES ANTILLES 287 

millioBt k. 
AkTILLES AKOLOI8B8 • l65 

Nous avons évalué plus haut^T. XI , p. 366 
et 567) l'exportation moyenne de la Jamaï- 
que, de 1816 à 18249 pour les ports de la 
Grande-Bretagne et de l'Irlande (expor- 
tation qu'il ne faut'pas confondre avec la pro- 
duction)^ à 1 ,597,000 cwt, ou 8 1 , 1 27,000 k. 
Celle du reste des Antilles angloises a été 
de 1,654,000 cwt; ou 83^o07>ooo kil.; total 
3;23 1,000 cwt^ ou plus de 164 millions 
de kilogrammes. En s'arrétant aux der- 
nières cinq années (1820-1824), on trou- 
veroit, d'après les mêmes données offi- 
cielles, année commune, pour la Jamaïque^ 
1,573,000 cwt , ou 79,908,000 kilog. ; pour 
les autres Antilles angloises, i,564900ocwt, 
ou 79,4s 1 ^000 kilog. ; total 1 59,359,000 k. 
La difiPérence , selon qu'on prend les moyen- 
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tiÊs depuis 1 8 1 6 ou depuis 1 820 , n'est donc 
que de 4 T millions de kilogrammes , ou 
88|$oo cwt, quantité beaucoup moindre 
que les variations qu'éprouvent les exporta- 
tions des sucres de la Jamaïque pour l'Eu- 
rope en deux années subséquentes. £n ran- 
geant les Antilles angloises d'après les 
quantités de sucre qu'elles versent actuel- 
lement dans le commerce, on obtient l'or- 
dre suivant : Jamaïque 3 Saint-Yincent et 
Barbados^ presque à égalité de produc- 
tion; Grenade 5 Antigua^ Trinidad, Ta- 
bago , Saint - C liristophe y Sainte - Lucie , 
Dominique j Nevis, Montserrata, Tortola^. 

milliowkt 

Antiixes espagnoles 6a 

On s'arrête dans ce tableau aux seules 
quantités enregistrées ; avec la contre- 
bande^ l'exportation de Cuba seule est de 
plus de 70 millions de kilogrammes. 

raillions k, 
AmTILI.es FfiANÇOiSES 4^ 

La population esclave des Antilles &an- 
çoises et espagnoles est exactement dans 
le même rapport que l'exportation du sucre ; 
ce qui prouve la grande fertilité du sol de 
l'île de Cuba, car près d'un tiers des es- 
claves de cette île habitent les grandes 
villes. (Tom. XI^ p. 5oo; et plus haut ^ 
p. 4> 5 et 6. ) 

II. 6 
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milliofiib^ 
AnITLLES lIOLLANDOUm, DANOISES JKT nvt- 
TH}1KE5 I S 



miUioot k. 
287 

• iDillion«fc. 

BRESIL 125 

En 1 8 1 6^ rexportalion a même été de 5,20o,ooo 
kilog. plus grande : mais nous avons déjà rappelé 
plus haut 9 dans des années de grande sèche- 
resse^ que l'exportai ion diminue jusqu'à gi mil- 
lions de kilogrammes. 

miUii.ns 1 . 

eu YANES AvoLoisE , bollamjïoise et Françoise, é^o 
En s'arrétant aux dernières cinq années (1820- 
1 bu9 ) , l'exportation de Demerary, Essecjuebo 
et Berbice , ou de la Gujane angloisc^ a été de 
50,957,000 kilog. On voit que la culture de 
( elte partie de la Guyane augmente à mesure 
que celle des Antilles angloises tend un peu a 
décroître. La moyenne^ de 1816 à 1824^ a 
donné) pour la Guyane angloisci 525;OOOcwt^ 
ou iiG\ millions de kilogrammes ^ ce qui an- 
nonce un accroissement annuel d^exportation 
de 4 ■£ millions kilog. ^ ou de ^ ; tandis que les 
Antilles angloises ont diminué^ d'après la com- 
paraison des moyennes, de 181G-1824 et de 
1814-1824^ aussi de 4 ■ millions de kilog., ou 

million* k. 

LOUISIANE i3 
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GRANDES INDES, ILE-DE-FRANCE ET 

BOURBON 3o 

Ile nie-France, 1 2 millions kilog.; les Grandes- 
Indes, au plus 10 millions kil.; Bourbon ^ 8 mil- 
lions kilog. Les- exportations pour les Étatsr 
Unîs sont réunies, comme partout, dans ce 
tableau, à celles pour l'Europe. Si les Grandes- 
Indes dévoient remplacer les Antilles angloises, 
jl faudroît ^e leur exportation en sucre fût 

16 fois plus grande. 

■ ■-• 

millions k. 

Total , 495 



J*ai indiqué minutieusement les sources dans les^ 
quelles sont puisés les élémens du tableau général; 
sans rindicatlondesdocumens employés^des recherr 
cbes de ce genr^ ont peu de valeur. Il faut que 
le lecteur soit mis en état d'examiner les donnée^ 
partielles. Le doute ne porte aujourd'hui que sur de 
petites quantités (par exemple^sur les exportations 
de Portorico, Curaçao, Saint-Thomas), ou sur l'iné- 
gale production des sucres au Brésil. En évaluant 
ces oscillations, ou l'ensemble des incertitudes qui 
restent, à 55 millions de kilog., la somme totale de 
l'exportation ne varleroit encore que de 1^. Si l'on 
décompte 38 millions de kilog. pour la consommar 
tlon des États-Unis et du Canada anglois^ il reste 
457 millions de kilogrammes de sucre {dont | brut 

5* 
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et ^ terré) pour l'iinportation annuelle en Europe* 
C'est un nombre limite au minimum^ : car les élé- 
mens de ces calculs sont tous puisés dans les registres 
des douanes, sans ajouter rien pour le produit du 
commerce frauduleux. En divisant la masse de sucre 
brut consommé en Europe par le nombre des ha- 
bitans ( 208 v millions) , l'on trouve 2 l kilog. par 
tête; mais ce résullat n'est qu'une stérile abstraction 
arithmétique qui conduit tout aussi peu à des con- 
sidérations utiles que ces essab de répartir la popu- 
lation que renferment les régions cultivées des États- 
Unis ou de la Russie sur l'area totale de 1 74.000 et 
616,000 lieues carrées marines. L'Europe comp e 
/JV ou 106 millions d'habitans qui, accumulés dans 
l'Empire britannique , les Pays-Bas, la France, 
l'Allemagne proprement dite , la Suisse et l'Italie , 
consomment une prodigieuse quantité de sucre ; 
et TTo ou 73 millions dispersés en Russie, en Pologne, 
en Bohême, en Moravie et en Hongrie, pays où Tin- 
digence do la majeure partie des habitans rend la 
consommation singulièrement petite. Ce sont là les 
points extrêmes de l'échelle, sous le rapport du luxe 
ou des besoins factices de la société. Pour faire ap- 
précier l'aisance de la population de l'Allemagne , 
je rappellerai ici que, dans le seul port de Hambourg, 
on a importé, en 1821, près de 4^ millions de kilog* 
de sucre ; tandis qu'en 1824» l'importation a été de 
44>Soo caisses ou 29,120,000 fcilog. du Brésil; de 
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i»3,8oo caisses ou 4»379»ooo kllog. de la Havane , 
et de io;6oo barriques ou 8^4^0,000 kilogrammes 
de Londres; total 4i>979>ooo kilog. En 1825, on 
a importé : 31,920 caisses ou 20, ';/489000 kilog. du 
Brésil; 1^2^255 caisses ou 7»774«900 kilog. de la 
Havane, et 20,5o6 barriques ou i6,4o4>8oo kilog. 
d'Angleterre; total 44 «92 7^000 kil. Cette importation 
de Hambourg, en 1825 , n'étoit par conséquent que 
de I inférieure à celle de la France entière. Le port 
de Bremen a importé,, en 1825^ près de 5 millions 
de kilog. ; celui d'Anvers , dans la même année ^ 
10,768^000 kilog. Dans le sud de l'Allemagne, oii la 
consommation du sucre est aussi très-considérable ,. ^ 
les complications du transit et de la contrebande 
rendent les recherches statistiques très - difficiles.: 
Comment admettre, par exemple, avec M. Memmin- 
ger, que, dans le royaume de Wurtemberg oii il 
règne une grande prospérité > i,446»o^o d'habitans 
ne consommeroient que 980,000 kilogrammes de 
sucre par an ? 

En décomptant de 4^7 millions de kilogrammes 
de sucre brut importé en Europe, 2o4 7 millions 
pour la consommation de la France et des trois 
Royaumes-Unis , et en supposant encore 2 kilog. 
par tête (supposition bien forte) pour la population de 
76 millions dans les Pays-Bas , l'Allemagne propre- 
ment dite, la Suisse , l'Italie, la Pénipsuleibérienne, 
le Danemark et la Suède, il reste près de 100 7 mil- 
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lions kilog. pour l'Asie-Mineure^ les côtes de fiaf-* 
barie , les gouvernemens occidentaux de la Sibérie 
et l'Europe habitée par des peuples de races slave, 
hongroise et turque. Or les populations de Maroc , 
d'Alger, de Tunis et de Tripoli sont assez considé- 
rables; elles s'élèvent à un total de fi4 millions. 
L'Asie-Mineure a plus de 4 millions : en ne comp- 
tant que la population du (ttloral , couvert de grandes 
Tilles commerçantes , on peut supposer , sans exa- 
gération, pour les côtes d'Afrique , de l'Asie-Mi- 
neureetdela Syrie, une exportation de lo millions 
de kilog. de sucre brut. De ces données, il fau droit 
conclure que les 80 millions d'habitans qu'offrent 
l'Europe slave, madjare et turque (la Russie , la Po- 
logne , la Bohême , la Moravie , l'Hongrie et la Tur- 
quie ) consomment encore 1 7'^- kilog. par tête. Ce 
résultat a de quoi nous surprendre , si l'on companre 
l'état actuel de la civilisation de ces contrées à celui de 
la France. On s'attendroità une consommation beau- 
coup moins forte: cependant l'évaluation du sucre 
exporté d'Amérique et des Grandes-Indes pour l'Eu- 
l^pe et les États-Unis , bien loin d'êfre exagérée , 
est probablement an -dessous de la réalité. Si la 
fraude des douanes rend la consommation de la 
Grande-Bretagne et de la France ( deux pays qui 
ont servi de type dans les raisonnemens qui précè- 
dent) plus considérable qu'on ne le suppose, si l'on 
veut admettre que les François et les Anglois con-* 
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somment encore plus que i | et 9 ^ kilog-. par tête , 
H ne faut pas oublier que la môme cause d'erreur 
agit sur l'évaluation des exportations dans l'Ame - 
riqueetles Grandes-Indes. Dans l'année 1810, où la 
Grande-Bretagne a consommé presque 177 ^ miU 
lions de kilog.» le quotient a été de 13 | kilog. par 
tète. Il seroit à désirer qu'un écnTain qui eût l'ha- 
litude de la précision dans les recherches numéri- 
ques et qui pût puiser à de bonnes sources > TOtUût 
traiter, dans un ouvrage particulier, les problèmes 
importans de la consommation enropéenne du sucre, 
du café, du thé et du cacao à une époque donnée. 
Ce travail exigeroit plusieurs années, car beaucoup 
de documens ne sont point imprimés et ne seront 
obtenus que par la correspondance active des plus 
grandes maisons de commerce de l'Europe. Je n'ai 
pu me livrer à ces recherches dans toute leur éten- 
due. Le temps approche où les denrées coloniales 
seront en grande partie le produit non de colonies , 
mais de pays indépendans; non d'iles, mais des 
grands continens de l'Amérique et de l'Asie. L'his- 
toire du commerce des peuples manque de données 
aumériqucs qui se rapportent à l'état de la société 
entière , et cette lacune ne peut être remplie que 
lorsqu'à une époque où de grandes révolutions me- 
nacent le monde industriel , on a le courage de re^ 
cueillir les matériaux qui se trouvent épars et de 
les soumettre à une critique sévère. 
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Je terminerai ces recherches en comparant les pro^ 
ductions du sucre de canne , du sucre de betterave 
et du froment sous les tropiques et dans la région 
moyenne de l'Europe. A Tile de Cuba , l'hectare 
donne i33o kilog. de sucre terré ; valeur » dans le 
lieu de la production, 870 fr. , en comptant le prix 
de la caisse de sucre (ou de 184 kilog.) à s4pî&stres. 
(Tom. XI, pag. 396, 397,098,414» 4iS et 4i6.) 
Entre la Havane et Matanzas, on regarde comme 
extrêmement élevé le prix des terres , lorsqu'une 
cabaUeria coûte 26ooà3ooo piastres: ce n'est ce- 
pendant qu'à peu près 1000 fr. l'hectare; car une 
cabaUeria a i3 hectares. On sait que» dans les en- 
virons de Paris , le prix des terres s'élève de 2000 
à 3ooo fr. Des terrains d'une médiocre fertilité y 
donnent 5oo kilog. de sucré brut de betterave par 
hectare, valeur I^bo francs: mais on assure que, 
dans des terrains très-fertiles , dans la Beauce et la 
Brie , l'hectare rend plus de 1 soo kil. En France» 
en supposant une récolte octuple , un hectare de 
terrain produit 1600 kilog. de froment» valeur 
s88 francs» en comptant les 100 kil. de froment» 
de 16 à 20 francs. Lavoisier évaluoit le kil. de blé 
4 sous» ce qui fait aussi 20 fr. les 100 kil. Un hec- 
tare donne par conséquent» à \ près» le même 
poids aux Antilles, en sucre de canne» que sous la 
zone tempérée en froment. Les graines amylacées 
d'une céréale ne pèsent » par produit d'hectare» que 
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s 70 kilog. de plus que le sucre cristallisé tiré des 
nœuds de la canne à sucre sous les tropiques. Un 
individu adulte consomme , dans la totatlité de la 
France, 1 ^ ^ 1 | livre de pain par jour, ou 200 kil. 
de froment par an. Lavoisier comptoit 1 1,667 mil- 
lions de livres pesant de froment, seigle et orge pour 
une population de 24*676,000 {Peuchet^ Stat. de 
la France, p. 286) , ce qui fait annuellement à peu 
près sSo kilog. par individu. Â Paris, la consomma- 
tion du pain n'est que de 168 kilog. par an. ( Cha* 
brol de Volvic^ Bech. Stat, , 1823, p. 75. ) On 
consomme par tête en France 125 fois, en Angle- 
terre à peine 23 fois plus de froment que de sucre. 
La dépense en pain est évaluée', à Paris» à plus de 
58 millions de francs ; tandis que la dépense annuelle 
en sucre, dont cependant une grande partie est ré- 
exportée pour les départemens, s'élève à 27 millions 
de francs {Budget et Comptes de la ville de Paris 
four 1825, p. xvj). 

J'ai énoncé plus haut les produits de la culture 
de betterave, tels qu'on les a évalués dans les en- 
virons de Paris, et d'après les procédés usités il y 
a 4 à 5 ans. Gomme cette culture continue à exciter 
une vive curiosité dans les Antilles , )e rapporterai 
ici les données plus récentes qu'a exposées M. de 
Beaujeu, dans un mémoire très-intéressant présenté 
à TAcadémie des sciences, au mois d'août 1826. Ce 
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grand agriculteur a bien touIu rédiger pour fncri 
Textrait de son mémoire i ai, comme les résoUat» 
qu'il obtient sont très-supérieurs h ceux des mé-' 
tbodes plus anciennes, je les consignerai ici tex- 
tuellement : 

« En considérant en grand la culture de la bette- 
rave à sucre, surtout de la variété jaune dans les 
parties de la France qui lui conviendroient particu- 
' lièrement , telles que la Beauco, la Brie^ partie de 
la Normandie , les plaines du nord du royaume , 
j'éraluerai^ditM. do Beau jeu, le produit ordinaire 
d'un hectare à 3o,ooo kilog. ^ d'après les résultats de 
ma propre expérience. Dans les pays tiioins fertiles, 
fio,ooo kdog. sont une évaluation assez forte. Cette 
même variété jaune de betterave doit donner au 
plus 5, au moins 4 pour cent de sucre brut, j^ com- 
pris celui qui est fourni par la recuite des mélasses. 
Or , en comptant , dans les parties fertiles de la 
France, par hectare, 3o,ooo kilog. de racines, on 
tirera de ces racines bien râpées , bien travaillées 
en saison propice, 1 200 à i5oo kilog. de sucre brut ; 
et, par le raflinage, 760 kilog. de sucre en pain; 
460 kilog. de vergeoise et 3oo kilog . de mélasse 
propre à donner do Teau-de-vie; ce qui fait 5o pour 
cent de sucre en pain , 3o pour cent de vergeoise , 

* Comparez plui haut, Tum. XI , p. 396 , 397 et 398. 
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et âo pour cent de mélasse. Od peut calculer sur 
UDc moyenne de looo à 1200 kilog. de sucre brut 
par hectare dans l'état de perfectionnement où se 
troure actuellement l'art de la fabrication des sucre» 
indigènes. » 

c Les betteraves , produites par un terrain fertilef 
qui fournit 5o,ooo kil. Thectare, doivent donner, au 
râpage, 75 pour cent ^, de jus ou suc exprimé, et alors 
on a de 5 ^à 6 3 pour cent de sucre brut da suc de 
betterave 9 en y comprenant celui qui provient de la 
recuite des mélasses , devenue très-avantageuse d'a- 
près le perfectionnement de la fabrication du sirop. 
Il n'existe en France , pas à ma connoissance , en 
1826, plus de 5o fabriques de sucre de betteraves 
qui peuvent fabriquer au plus 5oo,ooo kil. de sucre 
brut de diverses qualités ; mais la plus grande par- 
tie de ces fabriques sont loin de donner 60 pour cent 
de sucre en pain. On a toujours compté qu'en 181 2, 
il exi5toit20o fabriques qui dévoient fournir un mil- 
lion de kilogrammes de sucre brut; mais beaucoup 
de ces fabriques n'ont pu réussir à faire autre chose 
que des sirops ou de la moscouade de la plu&smau- 
vaise qualité , dont l'emploi est très-difficile. Dans 
des terrains fertiles , il est facile d'obtenir une bonne 
récolte de betteraves tous les trois ans : depuis long- 



^ Tom. XI, p. /ii6, note< 
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temps j'en ai une sur deux années , là où le sol esi 
le plus approprié h cette culture. Si la consomma- 
tion actuelle de la France étoit de 66 millions de kil. 
de sucre brut, il ne faudroitque 168^000 hectares 
de bonnes terres» dont y» ou 56,ooo hectares cul- 
tiirés tous les ans en betteraves , pour fournir le 
sucre nécessaire à tout le royaume. » 
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Janvier f 7 jours de pluie. Février^ 9 jours de 
pluie. Le baromètre a atteint sa plus grande éléva- 
tion dans ce mois et dans les deux qui précèdent. 
Mars, grandes averses pendant 7 jours; grêle. 
Avril et Mai, peu de pluie. Juin, 8 jours de pluie. 
Juillet, commencement des tempêtes du sud ; ora- 
ges; 8 jours de pluie. Août y beaucoup de calmes 
par des vents S. et SE. ; 7 jours de pluie. Septembre^ 
calmes qui précèdent les grains {chubascos) de vent 
du sud; grandes chaleurs; i3 jours de pluie. Octo- 
bre , fortes averses par un ciel qui annonce Toura- 
gan dont la Trinidad de Cuba a soufTert beaucoup 
le I®' octobre. Le même jour on observe une énorme 
descente du baromètre. Novembre , peu de pluie; 
gros nuages au sud et sud-ouest. Décembre , les 
vents N. et NO. dominent; quelques grains; ciel 
couvert et brumeux. Dans toute l'année , 76 jours 
<}e pluie. En comparant cette seule année d'observa^ 
tiens de température de la Havane avec la moyenne 
des trois années de Ferrer (Tom. XI, p. 264)» 
nous trouvons : ^ 

Température moy. annuelle en 1826 24°;9; de 1810 

à 1812, 25®,7. 
Tempérât, moy. du mois le plus chaud^ 28^96; 28^8. 
Tempérât, moy. du mois le plus froid, ^l®,4; 21**,!» 

Les instrumens ont été comparés à ceux de TOb" 
servatoire royal de Paris. Le baromètre est divisé 
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en pouces et lignes (anc. div. fr.) Le thermo- 
mètre est centésimal. L^hygrom^tre est à cheyeu , 
de la construction de Saussure. Les chiffres ajoutés 
à la direction des vents indiquent , non la durée » 
mais combien de fois le vent a souiQé de tel ou tel 
rumb. Les moyennes sont tirées de l'ensemble des 
observations faites trois fois par jour. Les variations 
horaires du baromètre ont été de o^% 7 à i'', 7. 

Pe la température des différentes parties de la 
zone torride au niveau des mers. 

La connoissance exacte du cUmat de la Havane 
et de Rio Janeiro , situés sous les tropiques du Can- 
cer et du Capricorne, complète les notions que nous 
avons acquises sur les températures moyennes des 
différentes parties de la région équinoxiale. Cette 
région offre sans doute le m>axlmum de chaleur 
moyenne annuelle sous Téquateur même; mais la 
chaleur décroît presque insensiblement depuis l'é- 
quateur jusqu'à 10° de latitude; elle décroît avec 
plus de rapidité du parallèle de i5^à celui de sS"*. 
Ce qui frappe le voyageur en allant de l'équateur 
vers les tropiques, est moins le décroissement de la 
température moyenne annuelle, que l'inégale dis- 
tribution de la chaleur entre les différentes parties 
ide l'année. On ne sauroit douter que les élémeos 
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numériques do la Climatologie tropicale ne soièttt 
encore loin d*6tre déterminés avec une égale préci' 
sion ; on doit travailler constamment à les perfec- 
tionner; mais déjà , dans l'état actuel de la science» 
on peut assigner h ces élémens de certaines limites 
d'erreur qu'il n'est pas probable de voir dépasser 
par de nouvelles observations. Nous avons reconnu 
plus haut (Tom. XI, p. 253) cfueles températures 
moyennes de la Havane , de Macao et de Rio Ja- 
neiro 9 trois endroits situés au niveau de la mer^ h 
l'extrémité de la zone équatoriale , dans les deux 
hémisphères, sont 25%7; 23%3; 23^,5 cent., et que 
ces différences proviennent de la répartition iné- 
gale des terres et des mers voisines. Quel est le degré 
de température qu'on doit admettre pour l'équateur ? 
Cette question a été agitée récemment dans un mé- 
moire que M. Atkinson a publié dans le second vo- 
lume des Mémoire ofthe Astrànomical Society of 
London (p. i37-i83), et qui renferme des considé- 
rations très-judicieuses sur plusieurs points impor- 
tans de la Météorologie. Le savant auteur tâche de 
déduire de mes propres observations, en employant 
les artifices du calcul le plus rigoureux^ que la tem- 
pérature moyenne de l'équateur est , pour le moins^ 
de 2g°,2 du thermomètre centigrade (84''»5 F*)* ®^ 
non de 27^,5 (8i°5 F.), comme je l'ai supposé dans 
mon Essai sur les lignes isothermes. Kirvan s'étoit 
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nMiék ti^,B; M. Brewster, dans ses Formules cil- 
matériques^ à 28%2. (Edimb. Journal of Science ^ 
1829, n<^ 7, p. 180.) 

S'il étoit 4{«estion , dans cette discussion /de la 
température moyenne d'une bande équatoriale en- 
tourant le globe entier et limitée par les parallèles 
de 5^ Né et 3* S.^ il faudroit examiner arant tout 
la température de l'Océan équatorial ; car il n'y a 
que |de la circonférence du globe qui , dans cette 
bande, appartient à la Terre-Ferme. Or la tempéra-^ 
tnre moyenne de l'Océan, entre les limites que nous 
Tenons d'énoncer , oscille en général entre 26^,8 
et 28*. Je dis en général^ car on troure quelquefois 
entre ces mêmes limites des maxima restreints à 
des zones qui ont à peine la largeur d'un degré » et 
dont la température s'élève » par différentes longi- 
tudes, de 28^,7 à 2g'»5. J'ai observé Cette dernière 
tempérarure , qu'on peut regarder comme extrême- 
ment élevée dans l'Océan-Paciiique , à l'est des lies 
Galapagos « et récemment M. le baron Dirckinck de 
Holmfeldt 9 officier très -instruit de la marine da- 
noise^quiyà ma prière, a fait un grand nombre d'ob- 
servations thermométriques , a trouvé (lat. 2° 5 N. j 
long. 81* 54^ O. ), presque sur le parallèle de la 
Punta Guascama , la surface de l'eau à So^^^G. Ces 
maxima n'appartiennent pas à l'équateur même; 
on les observe tantôt au nord , tantôt au sud de l'é- 
quateur, souvent entre les ^^\ et 6"* de latitude. Le 
II. 6 
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grand cercle qui paue par les poioUoù lei eaux de 
la mer sont les plus chaudes, coupe Téquateur soaa 
un angle qui semble varier avec la déclinaison du 
soleil. Dans rOcéan-Atlantique^ on est même venu 
plusieurs fois delà zone tempérée boréale à la zone 
tempérée australe , sans avoir vu monter, </an« la 
bande des taux les plus chaudes^ le thermomètre 
centigrade au - dessus de 28^ Les maxitna 7 ont 
été pour Perrins , 28%$; pour Churruca, 28^7; 
pour Quevcido, 28^,6; pour Rodman, 28%8; pour 
John Davyi 2 8° ^i. L'air qui repose sur ces eaux 
équatoriales, est de 1° à i** ^ plus Kroid quePOcéan. 
Il résulte de ces faits que , sur les | de la circonfé-^ 
rence du globe Ja bande équatoriale pélagique, loin 
d'offrir une température moyenne de 2g*,2 (84^,tF.), 
n'a probablement pas même 28^»5. M. Atkinson lui- 
même convient (p. 171) que le mélangé des parties 
océaniques et continentales tend à diminuer la tem* 
pérature moyenne de l'équateur. Mais en se bornant 
aux seules plaines continentales de l'Amérique 
méridionale, ce savant adopte pour le^ zone équa- 
toriale (de i^N. à i^S.), d'après différentes suppo- 
sitions théoriques ^ 29^,2 ou 3 1^ Il fonde cette con- 
clusion sur le fait que , déjà , par jo* 27' de latitude» 
à Gumana, la température moyenne est 27^6, et 
que, d'après la loi de l'accroissement de la chaleur 
du pôle à l'équateur (accroissement qui dépend dû 
carré du cosinus de la latitude), la température 
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mojrenne de l'équateur doit être pour le moins au- 
dessus de 99*92. M, Atkinson trouve la confirmatioa 
de ce résultat, en réduisant au niveau des mers 
équatdriales plusieurs des températures que j'ai 
observées sur la pente des Cordillères jusqu'à 606 
toises de hauteur. Tout en employant les correc- 
tions qu'il croit dues à là latitude et à la diminition 
progressive de la chaleur dans un plan vertical, il 
ne se dissimule pas combien la position des lieux 
sur de vastes plateaux ou dans des vallées étroites 
rend incertaines une partie de ces corrections^ 
{Stem, ofthe A$tr. Soc, Tom. II, p. 149» i58, 
1*71, 192, 182, i85.) 

Lorsqu'on étudié le problème de la distribution 
de ia chaleur à la surface du globe dans toute sa 
généralité^ et qu'on le débarrasse des considéra-* 
tions accessoires de localités (par exemple des effets 
de la configuration , de la couleur et de la nature 
géogùostique. du sol , de ceux de la prédominance 
de certains vents , de la proximité des mers^ de la 
fréquence des nuages et des brouillards ^ du rajon- 
nement nocturne vers un ciel plus ou moins se- 
rein, etc.), on trouve que la température moyenne 
d'une station dépend des différentes mianières dont 
se manifeste l'influence de la hauteur méridienne 
du soleil. Cette hauteur détermine à la fois t U 
durée des arcs semi-diurnes i la longueur et la dia- 
phanéité de la portion d'atmosphè**e que les rayons 

6* 
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traversent ayant d*iitteindre l'horizon ; la quantité 
de rayons absorbés ou échauffans (quantité qui aug- 
mente rapidement quand Tangle d'incidence compté 
-du niveau de la surface s'accroît); enfin le nombre 
de rayons solaires qu'un horizon donné embrasse. 
La loi de Mayer, avec toutes les modifications qu'on 
y a introduites depuis trente anS| est une loi empi<^ 
rique qui représente la généralité des phénomènes 
par approximation, et souvent d'une manière satis«« 
Élisante » mais que l'on ne sauroit employer à corn* 
battre le témoignage des observations directes» Si 
la surface du globe, depuis l'équateur jusqu'au pa- 
rallèle de Gumana , étoit un désert comme le Sahara^ 
ou une savanne uniformément couverte de graminées 
comme les Llanos de Galabozo et de l'Apure 9 il y 
auroit indubitablement un accroissement de la tem- 
pérature moyenne , depuis les lo** i de latitude jus- 
qu'à r<équateur; mais il est très-probable que cet 
accroissement n'atteindroit pas | de degré du ther- 
momètre centésimal. M. AragOy dont les importantes 
et ingénieuses recherches s'étendent sur toutes les 
branches de la Météorologie » a reconnu , par des 
expériences directes > que » depuis l'incidence per- 
pendiculaire jusqu'à ao^de distance zénitale, la quan- 
tité de lumière réfléchie est à peu près la même. Il 
a trouvé aùséi que l'effet photometrique.de la lu- 
mière solaire varie extrêmement peu » à Paris , au 
mois d'août, de midi è trois heures du soir » mal- 
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gré les changemens dans la longueur du chemin 
que parcourent les rayons en traversant Fatmos- 
phère. 

Si j*ayois fixé la température moyenne équatoriale 
en nombres ronds ^ à 27*7, c*étoit pour attribuer à 
la Eone équatoriale proprement dite (de 3** N. à 3* S.) 
la température moyenne de Gumana (S7%7). Celte 
yille, environnée de sables arides, placée sous un 
ciel toujours serein , et dont les vapeurs légères ne 
se résolvent presque jamais en pluie , offre un cli- 
mat plus ardent que tous les lieux qui l'environnent 
et qui sont également placés au niveau de la mer. 
En avançant dans l'Amérique du Sud vers Téqua- 
teur, par TOrénoque et le Rio Negro » la chaleur 
diminue» non à cause de l'élévation du sol qui» 
depuis le fortin de San Carlos » est très-peu considé^ 
rable » mais à cause des forôts , de la fréquence des 
pluies et du manque de diaphanéité de l'atmosphère. 
Il est à regretter que les voyageurs, même les plus 
laborieux » soient si peu en état d'avancer les pro- 
grès de la Météorologie » en augmentant nos connois- 
sances sur les températures moyennes. Ils ne sé- 
journent pas assez de temps dans les pays dont on 
Youdroit connoUre le climat; ils ne peuvent recueillir 
pour la moyenne annuelle que les observations que 
d'autres ont faites , et le plus souvent h des heures 
et à Taide d'instrumens qui sont loin de donner des 
résultats exacts. A cause de la constance des phé- 
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nomènes atmosphériques sous la zone la plus rap- 
prochée de Téquateur, un court espace de temps 
suffit saos doute pour donner approximatiyement les 
températures moyennes à différentes hauteurs au- 
dessus du niveau de l'Océan. Je me suis partout livré 
à ce genre de recherches ; mais le seul résultat bien 
précis que j'ai pu rapporter, ce qui est tiré d'obserr 
yations faites deux fois par jour» est celui de Cu- 
mana. (Comparez ^ sur le degré de confiance que 
méritent les températures moyennes» Bel. hi^.^ 
(Tom. III, p. 145, i46;IV, p. 101, 102, igo, 191, 
5o6-327 ; V, p. 176, 176; VII, p. 607, 3o8, Sog, 
421 9 4^2 ; XI, p. 7-36, 247-263») Les véritables 
élémens numériques de la Climatologie ne peuvent 
être déterminés que par des personnes instruites qui 
sont établies, pour un grand nombre d'années, dans 
les différens lieux de la terre ; et , sous rapport , I9 
régénération intellectuelle qui se prépare dans l'A* 
mérique équatoriale libre, depuis le littoral jusqu'à 
deux mille toises de hauteur sur le dos et la pente des 
Cordillères, entre les parallèles de l'Ile de Chiloé et 
de San Francisco de la Nouvelle-Californie, aura l'in- 
fluence la plus heureuse pour les sciences physiques. 
En comparant ce que l'on savoit il y a quarante 
ans sur la température moyenne de la région équa- 
toriale avec ce que nous en savons aujourd'hui , on 
est étonné de la lenteur des progrès de la Clima* 
tologie positive* Je ne connois jusqu'à ce jour qu'une 
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seule température moyenne observée avec quelque 
apparence de précision entre les 5^ N. et 3* S.; c'est 
celle de Saint-Louis de Maranham (lat. 2** 29^ S.) au 
Brésil » que le colonel Antonio Pereira Lago trouye, 
d'après des observations faites en 182 1 » trois fois par 
jour (à 20'', à 4^ et à 1 1^), de 27%4 cent, {/innaes 
dos Sciencias, dos Arles e dos Letras, 1822, 
Tom. XVI, PI. 2, p. 55-80.) C'est encore o^,5 de 
moins que la température moyenne de Cumana. 
Au-dessous de 10*7 de latitude , nous ne connoissons 
que les températures moyennes de 

Batavia (lat. 6® 12' S.) . 1 26<»,9 cent, 

Gumana (lat. 10» 2f N.) ^7^7 

Entre les lo** 7 de latitude et l'extrémité de la zone 
torride, suivent : 

Pondichéry (lat. 1 !<> 55^ N.) 29«,6 

Madras (lat. i3« 4' N.) . . , a6«,9 

Manille (lat i4« 36^ N.) 25o,6 

Sénégal (lat. i6« 53' N.) ;..• 260,5 

Bombay (lat. 18"* 56') 260,7 

Macao (lat. 22<* 12' N.) 23o,5 

Rio Janeiro (lat. 22^ 54' S.) 23^,5 

La Havane (lat. 23® 9^ N.) 25'*,7 

En rappelant^ d'après les observations du colonel 
Pereira , 

Maranham (lat. 2« 29^ S.) 270,4 
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Il parolt résulter de ces données que le seul en- 
droit de la région équinoxiale , dont la température 
moyenne excède 9 7% 7» est situé par les 12° de la- 
titudot C'est Pondicbéry dont le climat ne peut pas 
plus servir è caraclérier toute la région équatoriale 
que rOasis de Mourzouk , où riufortuné Ritcbie et 
le capitaine Lyon assurent avoir vu , pendant des 
mois entiers (peut-être à cause du sable répandu 
dans Tair)» le tberm. de Réaumur entre 38"^ et 43% 
ne caractérise le climat de la aono tempérée dans 
TAfrique boréale. La plus grande masse de terres 
tropicales est située entre les 18^ et s8^ de latitude 
nord , et c'est sur cette zone aussi que ^ grûce é l'éta- 
blissement de tant de villes ricbeset commerçantes , 
nous possédons le plus de connoissances météorolo- 
giques. Les trois ou quatre degrés les plus voisins 
de l'équateur sont une terra inoognita pour la Cli- 
matologie. Nous ignorons encore les températures 
moyennes du Grand-Para ^ de Guayaquil et même 
de Cayenne? 

Lorsqu'on ne considère que la cbaleur qu'atteint 
une certaine partie de l'année , on trouve , dans 
Thémisphère boréal, les climats les plus ardens 
sous le tropique piéme» et un peu au-delà. A 
Abusheer, par exemple (lat. a8o-*), la t^empérature 
moyenne du mois de juillet est de 34^ Dans la mer 
Rouge^ on voit le thermomètre contésimal , à midi, 
à 44% la nuit, & 34^"^. A Benarès (lai. s5<'ao')Ja 
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chaleur atteint , en été, 44*» tandis qu*elle descend / 
en hirer, à 7% a. Ces observations de l'Inde ont été 
fûtes avec un excellent thermomètre à mdxima 
de Six; la température moyenne de Benarès est 
de s5%a. 

Les chaleurs extrêmes que l'on observe dans la 
portion méridionale de la zone tempérée, entre 
l'Egypte, l'Arabie et le Golfe de Perse , est l'effet 
simultané de la configuration des terres environ- 
nantes 9 de l'état de leur surface , de la diaphanéité 
constante de l'air dépourvu de vapeurs aqueuses et 
de la durée des jours qui croissent avec les latitudes. 
Entre les tropiques même, les grandes chaleurs 
sont rares et n'excèdent généralement pas , à Gu- 
mana et à Bombay, 32^,8; ^ la Yera-Gruz , 35*,i. 
Il est presque inutile de rappeler qu'on n'a consi- 
gné dans cette note que des observations faites 
à l'ombre et loin de la réverbération du sol. A l'é- 
quateur, où les deux hauteurs solsticiales atteignent 
66* 3a', les passages du soleil par le zénilh sont éloi- 
gnés l'un de l'autre de 186 jours; à Gumana» la 
hauteur solst. d'été est de 76"* Sg'; celle d'hiver, do 
56* 5^ et les passages par le zénith (17 avril et 
26 août) s'éloignent de i3i jours. Plus au nord, à 
la Havane, on trouve, haut, solst. d'été, 8g* 4 i^* 
d'hiver, 43^23^; distance des passages (12 juin et 
i** juillet), 19 jours. Si ces passages ne se recon- 
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noissent pas toujours avec une égale évidence dans 
le courbe des mois» c'est que leur influence est 
masquée dans quelques lieux par Tentrée de la 
saison des pluies et d'autres phénomènes électri- 
,ques. Le soleil est, à Gumana, pendant log jours 
ou plus exactement pendant 1375 heures (du aS 
octobre au i4 février suivant], plus bas que sous 
i'équateur; mais dans cet intervalle, son maximum 
de distance zénithale n'excède pas encore 33* 55^ 
Le ralentissement de la marche du soleil en appro- 
chant des tropiques augmente la chaleur des lieux 
situés plus loin de I'équateur » surtout vers les con- 
fins des zones torride et tempérée. Près des tropi- 
ques , par exemple ^ à la Havane (lat. zi^^^), le so- 
leil emploie s4 jours à parcourir un degré de chaque 
, côté du zénith ; sous I'équateur il n'emploie que 
cinq jours. A Paris (lat. 48* ^o') où le soleil baisse 
au soleil solstice d'hiver jusqu'à 17*4^% ^^ hauteur 
solsticiale d'été est de 64*'38^ L'astre calorifiant 
est , par conséquent , à Paris » du i** mai au 1 s août, 
pendant l'intervalle de io3 jours , ou de i4s8 heures, 
aussi haut qu'il l'est , à Gumana , à une autre épo- 
que de l'année. En comparant Paris à la Havane , 
on trouve, dans le premier endroit^ du s6 mars au 
17 septembre, pendant 175 jours, ou 2407 heures, 
le soleil aussi haut qu'il l'est dans une autre saison 
sous le tropique du Cancer. Or, dans cet intervalle 
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de 175 jours, le mois le plus chaud (juillet) a, d'a- 
près les registres de l'Observatoire royal de Paris , 

de 1806 à 1820, une température moyenne de i8**6, 
tandis qu'à Gumana et à la Havane» lorsque le so-^ 

leil s'abaisse dans le premier endroit jusqu'à 56* 5^ 
dans le second jusqu'à 43*^23'» le mois le plus froid 
ofire encore , malgré des nuits plus longues , à 
Gumana, 26%2; à la Havane, 2i%2 de chaleur 
moyenne. Sous toutes les zones» la température 
d'une partie de l'année est modifiée par la tempé- 
rature des saisons qui ont précédé. Sous les tropi- 
ques^ les abaissemens de températures sont peu con- 
sidérables , parce que la terre a reçu , dans les mois 
antérieurs» une masse de chaleur moyenne qui équi^ 
vaut y à Gumana» à 27*; à la Havane, à 2 5%5 du 
thermomètre centigrade. 

D'après l'ensemble des considérations que je 
viens d'exposer» il ne me paroit aucunement pro- 
bable que la température équatoriale puisse attein- 
dre 29®»2» comme le suppose le savant et estimable 
auteur du mémoire sur les réfractions astronomie 
ques. Déjà le père deBèze» le premier des voyageurs 
qui conseilla d'observer aux heures les plus froides et 
les plus chaudes du jour» avoit cru trouver» dans les 
années 1686 et i6gg» en comparant Siam» Malacca 
et Batavia , t que la chaleur n'est pas plus grande 
sous l'équateur que parles i4^ de latitude. » Je pense 
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qu'il existe uEia différence 9 mais qu'elle est très- 
petite et masquée par l'effet de tant de causes qui 
agissent simultanément sur la température moyenne 
d*un lieu. Les observations recueillies jusqu'à ce 
jour ne nous donnent pas la mesure d'un accroisse- 
ment progressif entre l'équateur et la lalitude do 
Gumana. 
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£iN publiant d'abord après mon retour en 
Allemagne VEssai politique sur la Nouvelle-^ 
Espagne j j'ai faitconnoître en même temps une 
partie des matériaux que je possède sur la ri- 
chesse territoriale de l'Amérique du Sud. Ce 
tableau comparatif de la population, de l'agri- 
culture et du commerce, de toutes les colonies 
espagnoles a été rédigé à une époque où la 
marche de la civilisation étoit entravée par 
l'imperfection des institutions sociales, par 
le système prohibitif et par d'autres égare-* 
mens funestes de la science du gouvernement 
Depuis que j'ai développé les immenses res- 
sources que les peuples des deux Amériques^ 
jouissant des bienfaits d'une sage liberté, pour- 
ront trouver dans leur position individuelle et 
dans leurs rapports avec l'Europe et l'A»e com- 
merçantesy une de ces grandes révolutions qui 
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agitent de tetnps en temps l'espèce humaine 
a changé l'ëtat de la société dans les vastes 
pays que j'ai parcourus. Aujourd'hui, la partie 
continentale du Nouveau - Monde se trouve 
comme partagée entre trois peuples d'origine 
européenne : l'un, et le plus puissant, est de 
race germanique ; les deux autres appartien- 
nent, parleur langue, leur littérature et leurs 
mœurs, à l'Europe latine. Les parties de l'an«- 
cien monde, qui avancent le plus vers l'ouesti 
la péninsule ibérienne et les Iles-Britanniques» 
sont celles aussi dont les colonies ont occupé 
le plus d'étendue } mais quatre mille lieues 
de côtes habitées par les seub descendans des 
Espagnols et des Portugais attestent la supé- 
riorité qu'aux i5* et 16* siècles les peuples 
péninsulaires s'étoient acquise par leurs expé- 
ditions maritimes sur le reste des peuples na- 
vigateurs. On peut dire que leurs langues rér 
piandues » depuis la Californie jusqu'au Rio de 
la PJata , sur le dos des Cordillères comme dans 
les forêts de l'Amazone ^ sont des monumens 
de gloire nationale qui survivront à toutes les 
révx^lutions politiques. 

Dans ce moment,, les habitans de l'Amérique 
espagnole et portugaise forment ensemble une 
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population deux fois plus grande que celle 
de race angloise. Les possessions françoises , 
hollandoises et danoises du Nouveau -Conti- 
nent sont de peu d'étendue^ mais, pour com- 
pléter le tableau général des peuples qui pour- 
ront influer sur la destinée de l'autre hémi- 
sphère^ nous ne devons pas oubUer et le^ 
colons d'origine slave qui tentent de s^établir 
depuis la péninsule d'Alaska jusqu'en Cali- 
fornie , et ces Africains hbres d'Haïti qui ont 
accompli la prophétie faite par le voyageur 
milanais Benzoni, en 1 545. La position des 
Africains dans une île 2 t £ois plus grande que 
laSicile^au miUeu de la Méditerrani^é de$ 
Antilles, augmente leur importance poUtique. 
Tous les amis de l'humanité font des^ rcenx 
pour le développement d'une civilisation qui , 
après tant de fureurs et de sang, avance d'une 
manière inattendue. L'Amérique ruise res- 
semble jusqu'à présent moins à nner- colonie 
agricole qu'à ces comptoirs que les Européens 
ont étabUs, au plus grand malheur des indi- 
gènes , sur les côtes de TAfrique^ Elle n'offre 
que des postes militaires , des stations Aè 
pêcheurs et de chasseurs sibériens. C'est sans 
doute un phénomène frappant que de trouver 
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le rite de l'église grecque établi dans une par^ 
tie de l'Amérique , et de voir deux nations qui 
habitent les extrémités orientales et occiden- 
tales de l'Europe, les Russes et les Espagnols, 
devenir limitrophes sur un continent où elles 
sont arrivées par des routes opposées ; mais 
l'état presque sauvage des côtes dépeuplées 
d'Ochotsk et du Kamtschatka , le manque de, 
secours fournis par les ports* d'Asie, et le ré-* 
gimè adopté jusqu'ici dans les colonies slaves 
du Nouveau*- Monde, sont des entraves qui les 
tiendront long^-temps dans l'enfance^ Il en ré- 
sulte que si, dans les recherches d'économie 
politique , on s'accoutume à n'envisager (^ixe 
des masses , on ne sauroit méconnoître que le 
continent américain n'est partagé , à propre-* 
ment parler, qu'entre trois grandes nations de 
race angloise, espagnole et portugaise. La pre-* 
mière de ces trois nations, les Anglo-Améri- 
cains, est aussi , après les Anglois de l'Europe, 
celle qui couvre de son pavillon la plus grande 
étendue des mers. Sans colonies lointaines, 
leur commerce a pris un accroissement que 
n'a pu atteindre aucun peuple de l'anden 
mQ^de,^ si ce n'est celui qui a communiqué, 
au nord de l'Amérique^ sa langue, l'éclat de sa 
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littérature, son amour du travail , son penchant 
pour la liberté^ et une partie de ses institutions 
civiles. 

Les colons anglois et portugais ont peuplé 
les seules côtes opposées à l'Europe : les Cas- 
tillans, au contraire, dès le commencement de 
la conquête ^ ont franchi la chaîne des Andes , 
et se sont établis jusque dans les régions les 
plus occidentales. Ce n'est que là, au Mexiq ue, 
à Cundinamarca , à Quito et au Pérou, qu'ils 
ont trouvé les traces d'une antique civilisa- 
tion ^ des peuples agriculteurs, des empires 
florissans. Cette circonstance, l'accroissement 
d'une population indigène et montagnarde , la 
possession presque exclusive de grandes ri^- 
chesses métalliques et des relations commer- 
ciales établies dès le commencement du iG° 
siècle avec l'Archipel indien , ont donné aux 
possessions espagnoles de l'Amérique équi- 
noxiale un caractère qui leur est propre. Dans 
les contrées de l'est , tombées en partage aux 
colons anglois et portugais, les naturels étoient 
des peuples errans et chasseurs. Loin d'j for- 
mer une portion de la population agricole et 
laborieuse , comme sur le plateau d'Ànahuac, 
à Guatimalaet dans le Haut-Pérou, ils se sont 
II. '7 
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généralement retirés à rapproche des blancs. 
Le besoin du travail , la préférence donnée à 
la culture de la canne à sucre , de l'indigo et 
du coton y la cupidité qui accompagne et dé- 
grade souvent l'industrie y ont fait naître cet 
infâme commerce des noirs, dont les suites 
ont été également funestes pour les deux 
mondes. Heureusement, dans la partie conti- 
nentale de l'Amérique espagnole, le nombre 
des esclaves africains est si peu considérable 
qu'en le comparant à celui de la population 
servile du Brésil ou à celle de la partie méri- 
dionale des États-Unis 1 il se trouve dans le 
rapport de 1 : 5. Toutes les colonies espa- 
gnoles, sans en exclure les îles de Cuba et de 
Portorico, n'ont, sur une surface qui excède 
au moins d'un cinquième celle de l'Europe, 
pas autant de nègres que le seul état de la 
Virginie. Les Espagnols -Américains ofirent, 
dans Tunion de la Nouvelle-Espagne et du 
Guatimala, l'exemple unique, sous la zone 
torride , d'une nation de 8 millions d'kabitans 
gouvernée d'après des lois et des institutions 
européennes , cultivant à la fois le sucre , le 
cacao, le froment et la vigne, et n'ayant 
presque pasd'esclaves arrachés au sol africain. 
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La population du Nouveau-Cootiaent ne 
sui'passe encore que de très-peu celle de la 
France ou de TAUemagne. Elle double aux 
Etats-Unis en vingt-trois ou vingt-cinq ans : 
au Mexique , elle a double ^ mêmie sous le 
rëgime de la métropole, en quarante ou qua-» 
rante«cinq ans. Sans se livrera des espérances 
trop flatteuses sur l'avenir, on peut admettre 
que » dans moins d'un siècle et demi, la popu- 
lation de l'Amérique égalera celle de l'Europe. 
Cette noble rivalité de la civilisation , des arts 
iadustriels et du commerce , loin d'appauvrir, 
comme on se plaît si souvent à le pronosti-^ 
quer, l'ancien continent, aux dépens du nou- 
veau , augmentera les besoins de la consom- 
mation , la masse du travail productif, l'acti- 
vité des échanges. Sans doute qu'après les 
grandes révolutions que subit l'état des sociétés 
humaines, la fortune publique, qui est le pa* 
trimoine commun de la civilisation , se trouve 
différemment répartie entre les peuples des 
deux mondes ; mais peu à peu l'équilibre se 
rétablit , et c'est un préjugé funeste, j'oserois 
presque dire impie, que de considérer comme 
une calamité pour la vieille Europe la pros- 
périté croissante de toute autre portion de 
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notre planète. L'indépendance des colonies ne 
contribuera pas à les isoler , elle les rappro* 
chera plutôt des peuples anciennement ciyi-- 
lises. Le commerce tend à unir ce qu'une poli- 
tique jalouse a séparé depuis long-temps. U j 
a plus encore : il est de la nature de la civilisa- 
tion de pouvoir se porter en avant sans s'é- 
teindre pour cela dans le lieu qui l'a vu naître. 
Sa marche progressive de Test à l'ouest , de 
l'Asie en Europe , ne prouve rien contre cet 
axionie. Une vive lumière conserve son éclat 
même lorsqu'elle éclaire un plus grand espace. 
La culture intellectuelle, source féconde de la 
richesse nationale , se communique de proche 
en proche ; elle s'étend sans se déplax^er. Son 
mouvement n'est point une migration : s'il 
nous a paru tel dans l'Orient , c'est parce que 
des hordes barbares se sont emparées de l'E- 
gypte, de l'Asie-Mineure, et de celte Grèce 
jadis libre, berceau abandonné de la civilisa- 
tion de nos ancêtres. 

L'abrutissement des peuples est la suite de 
l'oppression qu'exercent ou le despotisme in- 
térieur ou un conquérant étranger : il est tou- 
jours accompagné d'un appauvrissement pro- 
gressif, d'unediminution de la fortune publique. 
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Des institutions libres et fortes, adaptées aux 
intérêts de tous , éloignent ces dangers ; et la 
milisation croissante du monde, la concur- 
rence du travail, celle des échanges ne ruinent 
pas les états dont le bien-être découle d'une 
source naturelle. L'Europe productrice et 
commerçante profitera du nouvel ordre des 
choses qui s'introduit dans l'Amérique espa- 
gnole, comme eUe profiteroit, par Faccrois- 
ment de la consommation , des événemens qui 
feroîent cesser la barbarie en Grèce , sur les 
côtes septentrionales de l'Afrique et dans d'au- 
tres pays soumis à la tyrannie des Ottomans. Il 
n'y a de menaçant pour la prospérité de l'an- 
cien continent que le prolongement de ces 
luttes intestines qui arrêtent la production, et 
diminuent en même temps le nombre et les 
besoins des consommateurs. Dans l'Amérique 
espagnole, cette lutte, commencée six ans 
après mon départ i touche peu à peu à sa fin. 
Nous verrons bientôt des peuples indépen- 
dans , régis d'après des formes de gouverne- 
ment très-diverses, mais unis par le souvenir 
d'une origine commune , par l'uniformité du 
langage et les besoins que fait toujours naître 
la civilisation , habiter les deux rives de l'O- 
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céan Atlantique. On pourroit dire que les im- 
menses progrès qu'a faits l'art du navigateur, 
ont rétréci les bassins des mers. Déjà l'Océan* 
Atlantique se présente à nos yeux sous la forme 
d^un canal étroit qui n'éloigne pas plus du Nou- 
veau - Monde les états commercans de l'Eu- 
rope , que dans l'enfance de la navigation le 
bassin de la Méditerranée a éloigné les Grecs 
du Péloponnèse de ceux de l'Ionie, de la Si- 
cile et de la Cyrénaïque. 

J'ai cru devoir rappeler ces considérations 
générales sur les relations futures des deux 
conlinens, avant de tracer le tableau politique 
des provinces de Venezuela dont j'ai fait con- 
noître les différentes races d'hommes, les pro- 
ductions spontanées et cultivées, les inégalités 
du sol et les communications intérieures. Ces 
provinces, gouvernées jusqu'en 1810 par un 
capitaine général résidant à Caracas, sont 
aujourd'hui réunies à l'ancienne vice-royauté 
de la Nouvelle- Grenade ou de Santa-Fe, sous 
le nom de république de Colombia. Je n'anti- 
ciperai point sur la description que je dois 
donner plus tard de la Nouvelle - Grenade; 
mais, pour rendre mes observations sur la 
statistique de Venezuela plus utile à ceux qui 
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veulent juger de l'importance politique de ce 
pays, et des avantages qu'il peut offrir au com- 
merce de l'Europe , même dans son état de 
culture peu avancée, je dépeindrai les Pro- 
vinces-Unies de Venezuela dans leurs rapports 
intimes avec Cundinamarca ou la Nouvelle- 
Grenade et comme faisant partie du nouvel 
état de Golombia. Cet aperçu comprendra 
nécessairement cinq divisions : l'étendue 9 la 
population, les productions, le commerce et 
le revenu public. Une partie des données qui 
serviront à former ce tableau, se trouvant in- 
diquée dans les chapitres précédens, je pourrai 
être très-concis dans l'énoncé des résultats 
généraux. Nous avons passé, M. BonplanH et 
moi , près de trois ans dans les pays qui for- 
ment aujourd'hui le territoire de la république 
de Golombia ; savoir : seize mois dans le Ve- 
nezuela et dix-huit dans la Nouvelle - Gre- 
nade. Nous avons traversé ce territoire dans 
toute son étendue^ d'une part, depuis les mon- 
tagnes de Pana jusqu'à l'Esmeralda sur le Haut- 
Orénoque et jusqu'à San Garlos del Rio Negro 
situé près des frontières du Brésil; de l'autre, 
depuis le Rio Sinu et Garthagène des Indes 
jusqu'aux sommets neigeux de Quito , au port 
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de Guayaquil sur les côtes de l'Océan-Pacifi- 
que et aux rives de l'Amazone dans la province 
de Jaen de firacamoros. Un si long séjour et 
un voyage de i3oo lieues marines dans l'in- 
térieur des terres , dont plus de 65o en bateau, 
m'ont pufourniruneconnoissance assez exacte 
des circonstances locales : cependant je n'ose- 
rai me flatterd'avoirrecueilli, sur le Venezuela 
et la Nouvelle-Grenade, des matériaux statis- 
tiques aussi nombreux et aussi sûrs que ceux 
que m'a fournis un séjour beaucoup plus court 
dans la Nouvelle-Espagne. On est moins porté 
à discuter des questions d'économie politique 
dans des pays purement agricoles et qui offrent 
plusieurs centres de pouvoir, que là où la 
civilisation est concentrée dans une grande 
capitale, et où .l'immense produit des mines 
accoutume les hommes à l'évaluation num^éri- 
que des richesses naturelles. Au Mexique et au 
Pérou, j'ai trouvé dans des documens officiels 
une partie des données que je désirois me pro- 
curer. Il n'en étoit point ainsi à Quito, à 
Santa-Fe et à Caracas, où l'intérêt pour des 
recherches statistiques ne se développera que 
par la jouissance d'un gouvernement indépen- 
dant. Ceux qui sont accoutumés à examiner 
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les chiffres avant d'en admettre la vérité, sa- 
vent que, dans les états libres nouvellement 
fondés, ou aime à exagérer l'accroissement 
de la fortune publique , tandis que dans les 
Tieilles colonies on grossit la liste des maux 
qui sont tous attribués à l'influence du système 
prohibitif. C'est presque se venger de la mé- 
tropole, que d'exagérer la stagnation du com- 
merce et la lenteur des progrès de la popu- 
lation. 

Je n'ignore pas que les voyageurs qui ont 
récenmient visité l'Amérique regardent ces 
progrès comme beaucoup plus rapides que 
semblent l'indiquer les nombres auxquels je 
m'arrête dans mes recherches statistiques. Us 
promettent, pour l'an 191 3, au Mexique, dont 
ils croient que la population est doublée tous 
les vingt-deux ans ,112 millions d'habitans ; 
aux Etats-Unis, pour la même époque, i4o 
millions'. Ces nombres, je l'avoue , ne m'ef- 
fraient point par les motifs qui alarmeroient 
de zélés sectateurs du système de M. M althus. 
n se peut que deux ou trois cents millions 
d'honmies trouvent un jour leur subsistance 

^ Robinaan^a Memoira on tJie Me^ican Révolution , 
Tom. II,p. 5i5. 
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dans rimmense étendue du Nouveau-Conti- 
nent entre le lac de Nicaragua et le lac Onta-^ 
rie; j'admets que les Etats-Unis compteront, 
en cent ans , au-delà de 80 millions d'habi- 
tans , en admettant un changement progressif 
dans la période du doublement (de vingt-cinq 
à trente-cinq et à quarante ans); mais, mal- 
gré les élémens de prospérité que renferme 
l'Amérique équinoxiale, malgré la sagesse que 
je veux bien supposer simultanément aux nou- 
veaux gouvernemens républicains formés au 
sud et au nord de l'équateur, je doute que 
l'accroissement de la population dans le Vene- 
zuela, dans la Guyane espagnole, la Nouvelle- 
Grenade et le Mexique, puisse être en général 
aussi rapide qu'il l'est aux Etats - Unis. Ces 
derniers, entièrement situés sous la zone tem- 
pérée , dépourvus de hautes chsdnes de mon- 
tagnes, offrent une immense étendue de pajs 
facile à soumettre à la culture. Les hordes dln- 
diens chasseurs reculent , et devant les colons 
qu'ils abhorrent, et devant les missionnaires 
méthodistes qui contrarient leur goût pour 
l'oisiveté et la vie vagabonde. Sans doute que, 
dans l'Amérique espagnole, la ten'C plus fé- 
conde produit , sur la même superficie, une plus 
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grande masse de substances nutritives; sans 
doute que^ sur les plateaux de la région équi« 
ooxiale, le froment donne 20 à 24 gi'^ins pour 
un : mais des Cordillères sillonnées par des 
crevasses presque inaccessibles , des steppes 
Dues et arides , des forets qui résistent à la 
hacbe et au feu, une atmosphère remplie 
d'insectes vénéneux opposeront long- temps 
de puissantes entraves à Fagriculture et à 
Pindustrie. Les colons les plus entreprenans 
et les plus robustes ne pourront avancer dans 
les districts montueux de Merida , d'Antio- 
quia et de Los Pastos , dans les Lianes de Ve- 
nezuela et du Guaviare y dans les forêts du 
Rio Magdalena^ de FOrénoque et de la pro- 
vince de las Esmeraldas, à l'ouest de Quito, 
comme ils ont étendu leurs conquêtes agri- 
coles dans les plaines boisées à l'ouest des 
Âlleghanis, depuis les sources de l'Oliio, du 
Tennesée etdeFÂlabama jusque vers les rives 
du Missoury et de FArkansas. En se rappelant 
le récit de mon voyage à FOrénoque , on ap- 
préciera les obstacles qu'une nature puissante 
oppose aux efforts de Fhomme dans des climats 
brûlans et humides. Au Mexique , de grandes 
surfaces du sol soiit dépourvues de sources : 
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les pluies y sont très-rares, et le manque de 
rivières navigables ralentit les communica- 
tions. Gomme l'ancienne population indigène 
est agricole, et comme elle Fa été long-temps 
avant l'arrivée des Espagnols , les terrains qui 
sont d'un accès et d'une culture plus facile, 
ont déjà des propriétaires. On y trouve moins 
communément qu'on se l'imagine en Europe 
des pays fertiles et d'une vaste étendue qui 
soient à la disposition du premier occupant , 
ou susceptibles d'être vendus par lots au profit 
de l'état. Il en résulte que le mouvement de la 
colonisation ne pfflit être partout aussi rapide 
et aussi libre dans l'Amérique espagnole qu'il 
l'a été jusqu'ici dans les provinces occidentales 
de l'Union Anglo Américaine. La population 
de cette Union ne se compose que de blancs 
et de nègres qui , arrachés à leur patrie^ ou 
nés dans le Nouveau -Monde, sont devenus 
les instrumens de l'industrie des blancs. Au 
contraire , au Mexique , à Guatimala , à Quito 
et au Pérou, il existe de nos jours plus de cinq 
millions et demi d'indigènes de race cuivrée 
que, malgré les artifices employés pour les dés* 
indianUeTy leur isolement, en partie forcé ^ en 
partie volontaire, leui* attachement à d'an- 
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oiennes habitudes et leur méfiante inflexibilité 
de caractère empêcheront encore long-temps 
de participer aux progrès de la prospérité 
pubUque. ' 

J'insiste sur ces différences entre les états 
libres de l'Amérique tempérée et ceux de 
l'Amérique équinoxiale, pour montrer que 
ces derniers ont à lutter avec des obstacles qui 
tiennent à leur position physique et morale, 
et pour rappeler que les pays embellis par la 
nature des productions les plus variées et les 
plus précieuses ne sont pas toujours suscepti- 
bles d'une culture facile, rapide et uniformé- 
ment étendue. Si l'on envisageoit les limites 
que peut atteindre la population , comme uni* 
quement dépendante de la quantité de subsis- 
tances que la terre peut produire ^ les calculs 
les plus simples prouveroient la prépondérance 
des sociétés établies dans les belles régions de 
la zone torride; mais l'économie politique, 
ou la science positive des gouvernemens ^ se 
méfie des cliiff'res et de vaines abstractions. On 
sait que, par la multipUcation d'une seule 
famille , un continent, jadis désert, pourroit , ' 
dans l'espace de huit siècles, compter plus de 
huit milliards d'habitans; et cependant ces 
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évaluations^ fondées sur l'hypothèse de la 
constance des doublemens en vingt-cinq ou trente 
ans, sont démenties par riiistoire de tous les 
peuples déjà avancés dans la carrière de la 
civilisation. Les destinées qui attendent les 
états libres de FÂmérique espagnole sont trop 
imposantes pour qu'on ait besoin de les em- 
bellir parle prestige des illusions et des calculs 
cliimériques. 

Area et population. — Pour fixer l'atten- 
tion du lecteur sur l'importance politique de 
l'ancienne Capitania gênerai de Venezuela, 
je commence par la comparer aux grandes 
masses dans lesquelles se groupent aujourd'hui 
lesdivers peuples duNouveau-Continent.C est 
en s'élevant à des vues plus générales que l'on 
peut se flatter de répandre quelque intérêt sur 
le détail de ces données statistiques qui sont 
les élémens variables de la prospérité et de la 
puissance nationale. Parmi les 34 millions 
d'habitans répandus sur la vaste surface de 
V Amérique continentale (évaluation dans la* 
quelle sont compris les indigènes sauvages et 
indépendans ), on distingue, selon les trois 
races prépondérantes , 16 millions dons les 
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possessions des Espagnols-Américains , i o mil- 
lions dans celles des ^ng^/^-z^m^rtca/n^ et près 
de 4 millions dans celles des Portugais- A mé-- 
ricains. Les populations dans ces trois grandes 
divisiouS'Sont , de nos jours, dans les rapports 
de 4, 2 7, l'y tandis que les étendues de surface 
sur lesquelles ces populations se trouvent ré- 
pandues, sont comme les nombresi,5. 0,7. i. 
Varea des Etats-Unis est presque d'un quart 
plus grande que celle de la Russie, à Touest de 
l'Oural; et l'Amérique espagnole est de la 
même quantité plus étendue que l'Europe en- 
tière. Les Etats-Unis'ont | de la population des 

* Pour éviter des circonlocutions fastidieuses, je con- 
tinue à désigner dans cet ouvrage^ malgré les change- 
mens politiques survenus dans l'état des colonies , les 
pays habités par les Espagnols- Américains , sous la 
dénomination àAmérique^Espagnole. Je nonmie États- 
Unis, sans ajouter de r Amérique septentrionale , le pays 
des Anglo^Américains y quoique A* s^Xres Etais-Unis se 
soient formés dans l'Amérique méridionale. Il est em- 
barrassant de parler de peuples qui jouent un grand 
rôle sur la scène du monde , et qui n'ont pas de noms 
collectifs. 'LexïïoX. Américain ne peut plus être appliqué 
aux citoyens seuls des États-Unis de l'Amérique du 
Nord^ et il seroit à désirer que cette nomenclature des 
nations indépendantes du Nouveau-Continent put être 
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possessions espagnoles, et cependant leur area 
est de plus de la moitié moins grande. Le Brésil 
renferme, vers l'ouest, des pays tellement dé- 
serts que, sur une étendue qui est seulement 
d'un tiers plus petite que la superficie de l'Amé- 
rique espagnole; sa population est dans le rap- 
port de i : 4* Le tableau suivant renfeime les 
résultatsd'un essai que j'ai fait, conjointement 
avec M. Mathieu , membre de l'Académie des 
sciences et du Bureau des longitudes^ pour 
évaluer, par des moyens précis, l'étendue de 
la surface des divers états de l'Amérique. Nous 
nous sommes servis de cartes sur lesquelles 
les limites ont été rectifiées d'après des données 
que j'ai publiées dans mon Recueil d'observa^ 
lions astronomiques. Nos échelles ont été géné- 
ralement assez grandes pour ne pas négliger 
des espaces de 4 à 5 lieues carrées. On a cru 
devoir pousser la précision jusque-là, pour ne 
pas ajouter l'incertitude de la mesure des 
triangles, des trapèzes et des sinuosités des 
côtes à celle qui résulte de l'incertitude des 
données géographiques* 

fixée d'ane manière à la fois commode^ harmonieuse 
et précise. 
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Buenos-Ayres 
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371,380 

75,83o 

16,740 

4,43o 

33,700 

58,35û 
41,420 

i4^a4o 
1 26,770 



256,990 



174,300 



16,786000 

6,800000 

1,600000 

800000 

785006 

2,000000 
1,400000 



1,100000 



2,300000 



4,000000 



10,220000 



ECLAIRQSSEMENS. 

J*ai trouvé l'étendue de toute l^Amérîqué 
méridionale, en prenant pour limite Textré- 
mité orientale de la province de Panama, de 
571,290 lieues carrées, dont la partie espa- 

11. 8 
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griolc^ c'cAt'U dire Colomhia ( »àUH l'isthme d<; 
Panama et la province de Yeragua), le Pérou, 
le Chili et Dueno/i-Ayre» ( rdu» le» terre» ma^ 
gellaniquei), comprennent 271,774 l« c.t le» 
po»»eMion» portugaise» , 2^6,goo l. c« ; le» 
(iuyanc» angloi»e»; )iollan(loj»e» et françoi»e»9 
t \j5uo L c.f et le» terre» patagonique» au »ud 
du Rio Negro^ 7)iyUo(i l c. Ix*» nombre» »ui- 
van» qui indiquent de grande» <^*lendue» de 
»urrace9 peuvent »ervir de terme» de corn* 
parai»on ': Europe, 3o4f700 1« c«j empire 
ru»»e en Kurope et en A»ie, Ou3fiCo \. c.; 
partie europc^'cnne de Tempire ru»»e , i^>8, v lO 
L iu\ Ktat»-Uni»derAm($rique, i74,3ioL c. 
Toute» ce» évaluation» »ont faite» en lieue» 
carrée» de 20 au degré équatorial, on de 
1)855. J'ai adopté cette me»ure dan» la Re^ 
lation hittoriqiie de mon vo)^age, parce que 
le» lieue» marine» , de troi» mille» cliacune, 
»eroient bien plu» facile» à introduire unifor^ 
mément comme me»ure géographique chez 
le» peuple» commerçan» de FAmérique e»- 
pagnole que le» legmt legaU$ et Uguoê eom- 
munet de riC»pagne; qui »ojrit de 2C i et de 

^ yoytti lu iioliî B U h (iti du y" Livre. 



SUPPLÉMENT. 1 1 5 

jg au degré. Dans Y Essai politique sur le 
royaume de la Nouvelle-Espagne ^ les surfaces 
sont indiquées en lieues carrées de 25 au 
degré , à la manière de la plupart des ouvrages 
statistiques publiés en France. Je rappelle ces 
données; car plusieurs auteurs modernes, 
tout en copiant les évaluations de sur£stces 
que renferme VEssai politique y ont confondu, 
dans leurs réductions, les lieues de 25 au 
degré avec les lieues marines et géogra*- 
phîquies, confijsion aussi déplorable que ceHe 
des échelles thermométriques centigrades et 
octogésimales. A côté d'un élément inva*- 
fiable, celui de arca qui dépend du degré 
d'exactitude des cartes que j'ai constriiftes, 
j'ai placé un élément bien incertain, celoi de 
la population. Les données suivantes éclair- 
dront cet objet que Ton a pu nonuner long- 
temps avec raison plénum opus akœ. Il en est 
des chiffres dans Pétude de l'économie po- 
Ktique comme des élémens de la météorologie 
etdestaUes astronomiques; ce n'est que pro- 
gresâvement qu'ils acquièrent de la précision, 
et le plus souvent il feut s'arrêter à des 
nombres limites. 

8* 
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A. POPULATION. 

Mexique. Je crois avoir prouvé dans un 
autre endroit^ d'après des données positives, 
qu'en 1 8o4 la population de la vice-royauté 
de la Nouvelle-Espagne, en y comprenant 
les Provintias internas et le Yucatan > mab 
non la Capitania gênerai de Guatimala , ren- 
fermoit pour le moins 5,84o,OQO habitans, 
dont â,5oo,ooo d'indigènes de race cuivrée ; 
1,000,000 d'Espagnols-Mexicains 9 et 76,000 
d'Européens. J^énonçai même [Essai politiquey 
Tom. I, p. 66-76) qu'en 1808 la population 
devoit approcher de 67 millions, dont deux à 
trois cinquièmes ou 3,260,000 Indiens. Les 
guerres intestines qui ont agité long-temps 
les intendances de Mexico, de la Vera-Cruz, 
de Yalladolld et de Guanaxuato, ont retardé 
sans doute les progrès de cet accroissement 

annuel de la population mexicaine qui , lors 
de mon séjour dans le pays, étoit proba- 
blement de plus de i5o,ooo (Essai poLj T. I, 
p. 62-64). L^ rapport des naissances à la po- 
pulation paroissoit être de 1 : 17, et celui des 
décès à la population de 1 : 3o. En n'admettant 
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pour 18 ans qu'une augmentation d'un million 
d'habitans, je crois avoir évalue assez haut les 
eifets de ces agitations populaires qui ont in- 
terrompu l'exploitation des mines, le com- 
merce et l'agriculture. Des recherches faites 
dans le pajs même ont récemment prouvé 
que les évaluations auxquelles je me suis 
arrêté il j a i â ans ^ ne s'éloignent pas beau* 
coup de la vérité. Don Fernando Navarro y 
Noriega a pubUé à Mexico lés résultats d'un 
travail étendu sur le nombre des curatos y 
missiones du Mexique ; il évalue , en 1 8 1 o, la po- 
pulation du pajsà6^ijSt8,ooo. {Catalogo de las 
curatos que tiene la Nueva Espaha 1 8 1 3^ p. S&j 
et Rispuesta de un Mexicano aln!" 200, del Uni- 
versai y p. 7.) Le même auteur^ que son em- 
ploi dans les finances {Contador de los ramos 
de arbitrios) met en état d'examiner les don- 
nées statistiques sur les lieux mêmes, pense 
{Hïemoria sobre la poblacion de Nueva Espaha^ 
Mexico i8i4; et Semanario politicoy literario 
de la Nueva Espaha, n® 20, p. 94) qu'en 
1 8 1 0, la px)pulation de la Nouvelle-Espagne, 
sans y comprendre les provinces de Guati^ 
màU, se composoit des élémens suivans :< 
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1,097^928 Européens et Espagnob-Américabis. 

3^676,281 Indiens. 

1 ^338,706 Castes ou de race mixte. 

4;229 Ecclésiastiques séculiers. 

5,112 Ecclésiastiques du clergé régulier. 

2,098 Religieuses. 

6^122^354. 

I ^ . • ■ - ' ' 

J'incline à croire que la Noûvelle-Espagne 
a aujourd'hui près de 7 miHionsd'habitans. 
C'est aussi l'opinion d'un prélat respectable, 
jl'aixïiievéque de Mexico , Don José de Ponte , 
qni a parcouru une partie considérable de son 
diocèse et que fai eu Thonneur de revoir 
récemment à Paris* 

GuATiMALA. Ce pays, qui a été désigné jus*- 
qu'ici comme royaumje , comprend les quatre 
évêchés de Guatimala^ de Léon de Nicaragua, 
de Ghiapa ou Giudad Real et de Gomayagua 
ou IJonduras. Un dénombrement fait en 1778 
par le gouvernement séculier, eï qui m'a été 
obligeamment communiqué par M. Dél Barrie 
(député aux certes de Madrid avant la dé- 
claration de rindépendance du Mexique); ne 
donnoit qu'une population de 797,314 ha- 
bitans ; mais don Domingo Juarros , le savant 
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auteur da Campendio de la histaria de Gtia-- 
temaU , publiée successivement en 1809* 
1818, a prouvé (Tom. I, p. 9 et 94 ) que. 
ce r&ultat est très -inexact. Les dénombre- 
mens faits, à la même époque, par ordre 
des éyêques^ donnoient au-delà d'un tiers 
en plus. Pendant mon séjour au Mexique, 
on estimoit, d'après les documens officiels, 
la population de Guatimala, où les Indieps 
sont extrêmement nombreux, à i,â 00,000 : 
des personnes instruites des localités Féya- 
laent aujourd'hui à 2 millions. Désirant tou- 
jours m'arrêter à des chiffires qui pèchent 
en moins , je n'ai compté qu'une population 
de 1,600,000. 

Ci:ba et PoRTOEico. La population de la 
grande ile de Portorico est peu connue ; elle a 
I>eaucoup augmenté depuis l'année 1807. On 
n'y comptoit alors que i36,ooo habitans dont 
17,500 esclaves. Le recensement de l'île de 
Cnba a donné, en 1811, comme nous Pavons 
rapporté plus haut (Vol. I, p. 355), 600,000 
habitans dont 212,000 esclaves (Documentos 
de que hasia ahora se compone el expediente 
sobre lus negros de la isla de Cuba , Madrid , 
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1817, p. iSg.) Dans un autre document offi- 
ciel, beaucoup plus récent (Reclamazion hecka 
por b$ Représentantes de Cuba contra le ley de 
aranceleSj Madrid, 1821, p. 6), Ja population 
totale est évaluée à 63o,98q âmes* 

GoLOMBiA. Les sept provinces , dont la réu« 
nion formoit jadis la Capitania gênerai de Ca- 
racas, avoient, au commencement du 19* siècle, 
au moment où la révolution éclatoit , selon les 
matériaux que )'ai recueillis, près de 800,000 
habitans» Ces matériaux ne sont pas un dé^ 
nombrement total, fait par le pouvoir sé- 
culier; ce ne sont que des évaluations par-* 
tielles fondées en partie sur les recensemens 
des curés et des missionnaires, en partie sur 
des considérations de consommation et de 
culture plus ou moins avancée. Des employés 
de l'intendance de Caracas, et surtout un 
homme très-instruit . dans les matières de fi- 
nances , Don Manuel Navarete , officier de la 
trésorerie royale à Cumana , ont bien voulu 
m'aider dans ce travail. L'époque à laquelle il 
remonte, offre un grand intérêt. C'est un 
point de départ, auquel on pourra comparer 
un jour l'accroissement de la population de- 
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puis la conquête de rindépenJance et de la 
liberté. Il est à présumer que cet accrois- 
sement ne poura se faire sentir que lorsque 
la paix intérieure sera rendue à ces belles 
contrées. Il seroit possible qu'au moment où 
cet ouvrage paroît , la population fût un peu 
moindre qu'en 1800. Les armées n'ont pas 
été très-nombreuses , mais elles ont désolé les 
contrées les mieux cultivées du littorial et des 
vallées voisines. Le tremblement de terre du 
26 mars 1812 {Voyez plus haut, Tom. V, 
p. 14*24), des fièvres épidémiques, qui ont 
régné en 1 8 1 8 (Tom. VIII, p. 4i 8) , l'armement 
des noirs, si imprudemment favorisé par le 
parti royaliste, l'émigration de beaucoup de 
Ëmiilles aisées aux Antilles et une longue 
stagnation du commerce , ont augmenté la mi- 
sère publique. 

Provinces de Cumana et de Barcelone. 1 ip^ooo âmes. 
Je possède les résultats d'un dénom- 
brement Élit en i79a> qui est au 
moins en erreur de ^ et qui donne 
86^083 âmes 9 dont 4^,61 5 Indiens; 
savoir : 27,787 de doctrina , ou habi- 
tans de villages qui ont un curé du 
clei^é siculier; et i4}828 de ww- 
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De Vautre part i lo^ooo amc 

sion, ou gouvernés par des moines 
missionnaires. Je compte , en 1800, 
pour la province de Cumana ou 
Nouvelle-Andalousie 5 60^000; pour 
la province de Barcelone , So^ooo. 

Province de Caracas 370,000 

On comptoity en 1801 : vallée de 
Gaucagua et savanes d'Ocumare, 
5o,ooo ; ville de Caracas, et vallées de 
Chacao, Petare, Mariches et los Te- 
ques,6o, 000 ; Portocabello, laGuayra 
et tout le littoral depuis le cap Codera 
jusqu'à Aroa, 25,ooo; vallées d'Ara- 
gua, 5a^ooo^leTuy, 20,000; districts 
de Canora^ Barquesimeto, Tocuyo et 
Guanare, 54;000 ; S. Felipe, Nii^ua, 
Aroa et les plaines voisines, 34^000 ; 
LIanosde Calabozoï de San Carlos, 
d'Araure et de San Juan Baptista del 
Pao, 40,000. Ces évaluations par- 
tielles qui embrassent presque toutes 
les parties habitées, ne donnent 
qu'un total de 3i 5,ooo. 

Province de Coro 3a,ooo 

Province de Maracayho (avec Merida 

et Trumlio) 140,000 

A reporter. . • . 65 2,000 
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De Vautre part. . . • 65a,ooo âmes. 

Province ék f^arina9 76,000 

Province de la Ouayana 4o5<)0^ 

Un dénombrement de 1 780 ^ dont 
j'ai u'oayé les résultats dans les ar- 
chives à l'Apgostara (Santo Toàië de 
la Nueya Guayana) , donnoit 19,616 
habitans \ savoir : 1^479 blancs , 
16,499 Indiens, 620 noirs, 1016 
pardos et xamboe (gens de couleur 
mêlée). ' 

lie de la Marguerite 18^000 

Total 785,000 

Il se pourroit que, même pour l'époque à 
laquelle \e m'arrête, la population des deux 
provinces de Caracas et de Maracaybo et 
celle de 111e de la Marguerite (Brawn , Narra- 
tive y 1819, p. 118) fut un peu exagérée : ce- 
pendant M. Bepons, qui a également accès 
aux recensemens que les curés présentent aux 
évêques , évalue la seule province de Caracas, 
en y comprenant la province de Varinas , à 
5oo,ooo {Voyage à la Terre-Ferme y Tom, I, 
p. 177). Les villages sont extrêmement po- 
puleux dans les provinces de Maracaybo, tant 
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à l'entour du lac que dans les montagnes do 
Merida et de Truxillo. Sur les 7801OOO à 
800,000 habitans que Ton peut supposer dans 
la Capitania gênerai de Caracas , ça 1800, il y 
avoit probablement près de lâo^ooo Indiens 
de race pure. Des documens ofEciels ^ en 
donnent, pour la province deCumana,â5,ooo 
(dont 1 5,000 dans les seules missions de Ga- 
ripe) ; pour la province de Darcelone, 3o,ooo 
(dont 24,700 dans les missions de Piritu); 
pour la province de Guay ana , 34>ooo (savoir, 
17,000 dans les missions de Garony ; 7,000 
dans celle de l'Orénoque, et près de 10,000 
vivant dans l'état d'indépendanec au Delta de 
rOrénoque et dans les forêts). Ces données 
suffisent pour prouver que le nombre des In- 
diens cuivrés, dans la Capitania gênerai^ n'est 
ni de 72,800 ni de 280,000, comme par 
erreur on Ta récemment avancé (DepônSy 
Tom. I, p. 1 78; Malte-Brun y Géogr., Tom. V, 
p. 549). Le premier de ces auteurs, qui 
n'évalue la population totale qu'à 728,000 an 
lieu de 800,000, a exagéré singulièrement le 
nombre des esclaves. Il en compte 218,400 

} Voyez ^ à la fin du ix* Livro, la noie Ç. 
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( Tom« I > p« ^4 1 )• Ce nombre est presque 
quatre fois trop grand ( Voyez plus haut , 
Tom. IV, p» i53). D'après les évaluations par- 
tielles, faites par trois personnes instruites 
des localités, Don Andrès Bello , Don Luis 
Lopez et Don Manuel Palacio Faxardo, il y 
a voit, en 181 â, tout au plus 6â,ooo esclaves, 
dont 

10,000 à Caracas, Chacao, Petare, Baruta, 

Manches, Guarenas, Guatire, An- 

timano , La Yega , Los Teques , San 

Pedro et Budare. 

18,000 à Ocumare (las Sabanas), Yare, 

Santa Lucia , Santa Teresa , Marin , 

Caucagua, Capaya, Tapipa, Taca- 

rigua, Mamporal, Panaquire, Rio 

Chico, Guapo, Cupira et Cuiiepe. 

,5,600 à Guayos, San Mateo, Victoria, 

Cagua, Escobal, Turmero, Ma- 

racay, Guacara, Guigue, Valencia, 

Puerto Cabello et San Diego. 

3,000 à la Guayra, Choroni, Ocumare, 

Chuao et Burburata. 
4)000 à San Carlos, Nirgua, San Felipe, 
Llanos de Barquesimeto , Carora, 
Tocuyo, Âraure, Ospinos, Gua- 
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nare, Villa de Cura, San Sébastian 
et Calabozo. 
22;000 à Cumana Nue va Barcelona, Va- 
rinas^ Maracaybo et dans la Guyane 
espagnole. 

Le nombre des Espagnols-Américains ne 
s^élève probablement qu'à 200^000; celui des 
blancs nés en Europe, à 12^000; d'où résul- 
teroit, pour toute l'ancienne Capitania gê- 
nerai de Caracas, la proportion de 1^ de 
castes mixtes (mulâtres , zambos et mestizes) , 
ris d'Espagnols- Américains (blancs créoles), 
11^ d'Indiens, tIô de nègres, et rh d'Européens. 

Quant au royaume delà Nouvelle-Grenade, 
je rappelle les dénombremens de 1778 qui ont 
donné pour l'Audiencia de Sante-Fe 747,641; 
pour celle de Quito, 531,799. Or, en ne suppo- 
sant omis que 7 et n'ajoutant que 0,0 1 8 d'ac- 
croissement annuel, on trouve, par les sup- 
positions les plus modérées , en 1 800, au-delà 
de 2 millions. M. Galdas , d'ailleurs très-instruit 
de l'état politique de sa patrie, comptoit, en 
1808, déjà 3 millions {Semanario de Santa-Fe, 
n* i, p. 2-4) Mais il est à craindre que ce 
savant n'ait exagéré beaucoup le nombre des 
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•Indiens indépendans. Je trouve, d'après un 
mûr examen de tous les matériaux que je 
possède en ce moment, la population de la 
republique de Golombia de 3,786, ooo. Cette 
évaluation est plus foible que celle du Pré- 
sident du Congrès qui, dans la proclamation 
du 10 janvier 1820, s'arrête à St millions; 
elle est un peu plus forte que celle qui a été 
publiée ofEciellement dans la Gazeta de Go- 
lombia^ le 10 février 1822, et que je n'ai 
appris à connoître que par les journaux de 
Buenos-Ayres. 

DEPÀBTAMI£in?08 FROVINCIAS POPULATION. 

/Gumana 70^000 

. . 1 Barcelona 44>ooo 

Orinoco J Z 

jGuayana. ^ 4^^000 

\Marguarita i5,ooo 

rr 1 (Caracas* • 55o.ooo 

Venezuela { „ ' 

l Vannas 80;000 

ÏCorro 5o,ooo 

Truxillo 33,400 

Menda 00,000 

Maracaybo 48,700 

162,100 
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Ces trois déparlemens forment l'ancienne 
Capitania gênerai de Caracas, avec une popu- 
lation de 7661 1 00. 

ÎTunja 200,000 

Socorro • • • • i • • 1 So.ooo 

Pamplona^ • • • • 75^000 

Gasanare. #••• • 19,000 

• 

Î Bogota. . • • . • . 1 72^000 

Antioquia io4,ooo 

Mariquita ^0,000 

Nei?a. • • 5o,ooo 

371,000 

Cauca /P^P«y*°- '71,000 

IChoco 22^000 

195,000 

ICartagena 170^000 
Santa Marta. • • 62,000 
Rio Hacha 7,000 

239,000 

On comptoità la même époque (1822) pour 
deux provinces de Colombia, dont les députées 
n'étoient par encore arrivés au Congrès : < 
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Panama 5o,ooo 

Veragua 5o,ooo 

8O9OOO 

Les quatre départemens de Boyaca , Cun- 
dinamarca, Gauca et Magdalena forment^ avec 
Panama et Veragua, l'ancienne Audiencia de 
Santor-Fe , c'est-à-dire la Nouvelle-Grenade , 
sans y comprendre la Presidencia de Quito. 
Population totale : 1,327,200* 

'Quito 25o,ooo 

Quixos et Macas. . . 55^ooo 

Ancienne , JCnenca 78,000 

Presidencia < JaendeBracamo^os i5,ooo 

de Quito. JMaiuas 56,ooo (!) 

Loxa 4^,000 

kGuayaquIl» * ' 90^000 

■ ■ 

550;Ooo 

tl résulte de ces données dé la Gazette oAit 
cielle de Colombia, pour les grandes divisions 
de l'anciennne vice-royauté de Santa-Fe : 

Venezuela 766,000 

Nouvelle-Grenade 1 ,3 27 ,000 
Quito 55o,ooo 

a>643,ooo 
II. 9 
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Cette ëyaluation totale s'accorde à it près 
avec celle que j'avois publiée il y a douze ans 
dans mon Eêsai politique sur la Nouvelle^Es^ 
pagne ( Toin. II, p. 85 1 ). Elle ne se fonde pas 
sur un véritable dénombrement , mais ce sur 
oc les rapports que les députés de chaque pro- 
a YÎnce ont faits au congrès de Colombia pour 
<c rédiger la loi des élections. y> (El Argos 
de Buenos 'Ayr es y n* 9, novembre 1822, p. 5^ et 
Columbitty being a statistical Account of that 
Country, 1822 , Tpm. I , p. 375.) Les députés 
de Quito n'ayant pu être consultés par le Con- 
grès y la population de cette Presideneia a été 
probablement estimée trop bas. On la donne 
dans la Gazette officielle presque telle qu'elle 
avoit été trouvée en 1778, tandis que l'éva- 
luation de VAudiencia de Santa -Fe prouve, en 
43 années, un accroissement de plus de ^. Il 
faut espérer qu'un dénombrement fait avec 
exactitude lèvera bientôt les doutes que nous 
énonçons sur la statistique de Colombia : il 
me paroît probable que , malgré les dévasta- 
tions de la guerre, on trouvera la population 
totale au-dessus de 2,900,000. 

Pérou. L'évaluation de la population indi- 
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quëe dans le tableau n'est pas trop forte? Les 
oavrages imprimes à Lima ( Guia politica del 
Vireynato del Perh para el ano 1 793, pubUcada 
par la Sociedad aeademiea da hs Àmanteê del 
p€y») estimèrent la population, il 7 a déjà 
trente ans, un million d'babitans,dont6oo^oao 
Indiens» 240,000 métis 6t 4o,ooo esclaves. La 
partie habitée du pays n'a qu'une surface de 
26,220 lieues carrées, et une grande et fertUe 
partie du Haut-Pérou appartient, depuis 1778, 
à la vice-royauté de Buenos-Ayres. 

Chili. Un dénombrement, fait en 1 8 1 5 , a 
donné 980,000 âmes. M. d'Yrisarri, qui oc- 
cupe une place importante dans le gouverne- 
ment du Cliili , pense que la population peut 
déjà atteindre it200,ooo. 

BuKNOS-ATRES. D'après les documens offi- 
ciels communiqués à M.Rodney, un des com-^ 
missaires que le président des Etats-Unis avoit 
envoyé au Rio de la Plata en 1817,1a popu- 
lation étoit de 2 millions. On l'avoit trouvée, 
à cette époque , sans y comprendre les Indiens, 
de 965,000. Lenombre des indigènes est extrê- 
mement considérable dans le Haut - Pérou, 
c'est-a-dire dans les Provincias de la Sierra , 

9* 



l3s SUPPLÉMENT* 

qui ^appartiennent à l'ëtat de Buenos - Ayres. 
Les recensemens officiels évaluoient les In- 
diens seuls, dans la province de Buenos-Âyres, 
à i3o,oo6; dans celle de Gordova, à 26^000 1 
dfins l'intendance de Cochabamba, à 37 1,000 f 
dans celle dePotosi , à 23o,ooo ; dans celle de 
Charcas, à i54fOop. On comptoit d'habitans 
de toutes les castes (Indiens, métis et blancs), 
dans la seule province de la Paz , 400,000. 

Il résulte de ces données que , dans quel^ 
ques districts, le recensemept avoit porté sur 
l'ensemble des castes ; dans d'autres districts, 
sur le nombre des blancs , mulâtres et métis ^ 
à l'exclusion des indigènes de race cuivrée. 
Or, en ne choisissant que les huit provinces 
qui sont dans la première catégorie ( savoir 
Buenos-Ajres , Cordova, Cochabamba, Potosi, 
Charças, Santa-Cruz, la Paz et Paraguay), on 
obtient déjà i,8o5,ooo âmes* Les provinces et 
districts du Tucuman, de Santiago delEstero, 
du Valle de Catamarca , de Rioja , de San Juan, 
deMendoza, de San Luis, de Jujuy et de Salta 
manquent dans cette somme. Comme ils ren- 
ferment , d'après d'autres recensemens, près 
de 33o,ooo âmes, sans y comprendre les In- 
diens, on ne peut révoquer en doute que la 
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population totale de rancienne vice-rojauté 
de Buenos-Ay res ou de laPlata n'atteigne déjà 
deux millions et demi d'babitans de toutes les 
castes. ( Message from the Président of the Uni- 
ted States at the commencement ofthe session of 
the fifteenth Congress j, Washington, 1818, 

p. 20,4* et 440 I^e* évaluations * très-détail- 
lées obtenues par M. Brackènridge^ secrétaire 
de la mission des Etats-Unis à Buenos-Ayres, 
et publiées dans un ouvrage rempli de vues 
philosophiques, donnent au Haut-Pérou seul, 
c'est-à-dire aux quatre intendances de Char- 
cas, Potosi^ le Paz etCochabamba, une popu- 
lation de 1,716,000. 

Etats-Unis. D'aprèsraccroissement observé 
jusqu'ici , la population des Etats - Unis doit 
être, au commencement de l'année 1820, de 
10^220,000 dont 1,623,000 esclaves. On Fa 
trouvée en 

1700 de 262^000 (incertain). 

1753 1,046,000 {idem, M. Pitkin). 

1774 2,i4i,3o7 {idem, Gouv. Pownall). 

* Foi/ez la noie D à la fin du ix' Livre. 
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1790 


5^929,328 (premier dénoniLrement cer- 




tain). 


1800 


5,3o6,o32 


1810 


7,239,905 


1820 


9»637;999 



Ce dernier recensement donne 7,86^928^. 
blancs; 1,537,568 esclares et â38^i49 libres 
de couleur. D'après un traTail très^intéressant 
publié par M. Harvey {Edinb. Philos. Journal; 
Januarj^ i8â3, p. 40' l'augmentation dëcen^ 
nale de la population des Etats-Unis a étë, de 
a 790 à 1820, successivement de 35, de 36, 1 
et de 3â,9 pour cent. Le retard qui se fait 
sentir dans Faccroissement n'est donc encore, 
pour 1 ans, que de 2 à 3 pour cent ou de rr de 
l'accroissement total K 

Brésil. On s'étoit arrêté jusqu'ici à 3 mil- 
lions^; mais l'évaluation que je donne dans le 
Tableau se fonde sur des pièces officielles iaé* 
dites , que je dois à l'obligeance de M. Adrien 
Balbi, de Venise, qu'un long séjour à Lisbonne 

* Voyez la note E a la fin du ix* Livre. 

* Brakenridge, Voyage io South" America» Tom. I, 
p. j4i« 
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a mis en état de répandre beaucQup de jour 
sur la statistique du Portugal et des colonies 
portugaises. D'après le rapport fait au roi de 
Portugal 9 en 1819, sur la population de ses 
possessions d'outre-mer , et d'après les diffé* 
rens états dressés parles capitaines généraux, 
les gouverneurs de provinces (conformément 
aux décrets de Rio Janeiro, du 22 août et du 
3o septembre 1816), le Brésil avoit, vers l'an- 
née 1818, une population de 3,617,900 habi* 
tans ; savoir : 

1,728,000 nëgres esclaves (pretoa captîvoa), 
843,000 blancs {brancoa). 
4a6,ooo libres^ de aang mêlé {mestissos, mulatoa, 

mamalucoa libertoa). 
aSg^oo Indiens de différentes tribus {Indioa de 

iodas as caataa). 
2oa,ooo esclaves de sang mêlé {tnulatos captivos). 
i59,5oo nofrs libres {prêtas /oro8 de todaa as na- 

çoes a/ricanas). 

5,617,900 

Comme tous les recensemens n'ont pas été 
faits à la même époque, on peut regarder les 
états de la population connue relatif aux an- 
nées 1816 et 1818. L'augmentation de la po- 
pulation du Brésil doit cependant avoir été 
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consldërable dans les derniers 4^5 ans y tant 
par l'accroissement naturel ou excès des nais- 
sances que par la fUneste introduction des 
nègres africains. D'après les documens pré- 
sentés à la chambre des communes à Londres 
en 1821, on voit que, du 1*' janvier 1817 jus- 
qu'au 7 janvier 1818, le port de Babia a reçu 
6070 esclaves ; celui de Rio Janeiro i8,o32. 
Dans le courant de l'année 1818, ce dernier 
port a reçu 19,802 nègres. (^Report made by a 
committee to tke directors of the African Insti- 
tution, çn the 8th of May^ 1821, p. 37). Je ne 
doute pas que la population du Brésil ne soit 
aujourd'hui au-delà de 4 milUons. Elle. av oit 
été par conséquent trop fortement évaluée 
en 1798 {Essai polit, sur le Mexique^ Vol. H, 
p. 855). M. Correa de Serra croyoit que, d'a- 
près les recensemena anciens qu'il a pu exa- 
miner avec soin, la population du Brésil , en 
1776, étoit de 1,900,000 âmes, et l'autorité 
de cet homme d'état étoit d'un très - grand 
poids. Un tableau de population, rapporté par 
M. de Saint-Hilaire , correspondant de llns- 
titut, évalue la population du Brésil, en 182O5 
k l^'S^Q^i'im mais dans ce tableau, comme 
l'observe très -bien le savant voyageur^ le 
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nombre des Indiens sauvages et catichUés 
(800,000) et des hommes libres (2,488,743) 
est singulièrement exagéré , tandis que le nom- 
bre des esclaves (1,107,389) est de beaucoup' 
trop foible. ( Voyez Veloso de Oliveira, Statis- 
tique du Brésil dans les Annaes Fluminenses 
de scienciaSy 1822, Tom. I, § 4-) 

Ayant continué de faire , dans ces dernières 
années, de laborieuses recherches sur la po- 
pulation des nouveaux états de l'Amérique 
espagnole, sur celle des Antilles et sur les tri- 
bus indiennes qui errent dans les deux Âmé-* 
riques , je crois pouvoir essayer de nouveau 
de tracer le tableau de la population totale du 
Nouveau-Monde pour l'année 1825. 
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I. AllilIQVB COirriKBMTALB , AU NOHD SB 

l'isthhb db Pattaiia.. 

Canada angloist 55o,ooo 

États-Unis. ..•• lo.SiS.ooo 

Mexique et Guatimala 

Veragua et Panama. • 

Indiens indépendans 
peut-être. 



j 9.955.000 



• • • • • • 



8.400.000 
So.ooo 

400,000 



II. AiiiaiQua iNsriAiBB 

Haïti (Saint-Domingue). Sao.ooo 

Antilles angloises 777.000 

Antilles espagnoles (sans 

la Margaerite) 935.000 

Antilles françoises ai 9,000 

Antilles hoUandoises, da- 
noises, etc 85.000 

III. AmÉRIQCB CORTINBNTALB , AD 800 DB 

l'istbmb ob Pahama.. . ... . .• 

Golombia (sans Vera- 
gua et Panama}. ... a.705.000 

Pérou 1.400.000 

Chili 1.100.000 

Buenos-Ayres. ...... .. . 3.3oo.ooo 

Les Guyanes angloise , 
bollandoise et Fran- 
çoise a36.ooo 

Brésil 4*000.000 

Indiens indépendans 
peut-être 4^0.000 



3.8a6.roo 



ia.i6i«ooo 




Total (en i8a3} 34.943*000 



La population totale de rarcbipel des An- 
tilles n'est probablement pas au-dessous de 
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a^85o,ooo, quoique là distiibution partielle de 
cette population parmi les diffërens groupes 
dlles puisse subir quelques changemens d'a- 
près de nouvelles l'echerches. Ces vérifications 
sont surtout nécessaires pour les habitans libres 
des Antilles angloises^pourla partie espagnole 
de la république d'Haïti et pour Portorico. 

B. AREA. 

Il est presque superflu de rappeler les pré- 
cautions que nous avons employées M. Ma* 
thieu et moi pour le calcul des surfaces , soit 
en décomposant les figures irrégulières des 
nouveaux états en trapèzes et en triangles bien 
conditionnés , soit en mesurant les sinuosités 
des fimites extérieures au moyen de petits 
carreaux tracés sm* du papier transparent, soit 
en rectifiant des cartes à grandes échelles. Mal- 
gré ces précautions, les opérations de ce genre 
peuvent donner des résultats extrêmement 
diflférens , ^i^ selon que les cartes dont on se 
sert ont été construites sur des données astro- 
nomiques qui ne sont pas également précises ; 
2^ selon que Ton trace les fi:'ontières confor- 
mément aux diverses prétentions des éïa\s li- 
mitrophes; 3® selon que, tout en reconnois- 
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sant la légalilë des limites et en admettant 
qu'elles ont été déterminées astronomique- 
ment avec une précision suffisante, on exclut 
de Varea qu'on doit évaluer les contrées en- 
tièrement inhabitées ou occupées par des peu- 
ples sauvages. On conçoit que la première 
cause agit de préférence sur les mesures de 
superficie làoùlesfrontières se dirigent, comme 
par exemple au Pérou, le long des Cordillères, 
du nord au sud. Il est connu qu'en général les 
erreurs en longitude sont plus fréquentes et 
plus fortes que celles en latitude : cependant 
ces dernières aussi feroient varier de plus de 
4600 lieues carrées Varea de la république de 
Colombia, si l'on supposoit % comme au tre- 
foiS) sur la frontière méridionale de la Guyane 
espagnole et du Brésil , le fortin de San Carlos 
del Rio Negro placé sousl'équateur, fortin que 
j'ai trouvé, par les observations faites au ro- 
cher de Culimacari , par i<*53'4i'''de lat. bor. 
La seconde cause d'incertitude , celle qui a 
rapport aux contestations politiques sur les 
limites 9 est d'une haute importance paiiout 

* Tom. VIII, p. 45-47, et à la fin du ix* Livre la 
note F. 
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OÙ le territoire portugais est contigu au terri- 
toire des Espagnols-Américains. Les cartes 
manuscrites y tracées à Rio Janeiro ou à Lis- 
bonne^ ne ressemblent guère à celles que l'on 
construit à Buenos-Ajres et àMadrid* J'ai parlé, 
dans le XXIII* Chapitre^, de ces interminables 
opérations tentées par les commissions des 
limites qui ont été établies pendant 4o ans au 
Paraguay, sur les rives du Caqueta et dans la 
Capitania gênerai dix Rio Negro. Les points de 
discussion les plus importans sont, d'après l'é- 
tude que j'ai faite de cette grande controverse 
diplomatique : entre la mer ^ et le Rio Ura- 

* Tom. VII, p. 565 et suivantes. 

* Depuis l'usurpation du territoire de Montevideo pai' 
les Portugais, les limites entre Fétat de Buenos-Ayres 
et le Brésil ont éprouvé de grands cbangemens dans la 
bimda oriental ou province cisplatine, c'est-à-dire sur 
la rive septentrionale du Rio de la Plata, entre l'em- 
bouchure de ce fleuve et la rive gaucbe de l'Uruguay. 
La côte du Brésil , des 5o® aux 54^ de latitude australe , 
ressemble à celle du Mexique > entre Tamiagua , Tarn* 
pico et le Rio del Norte. Elle est formée par des pénin-- 
suies étroites derrière lesquelles sont situes de grands 
lacs et des marais d'eau salée (Laguna de los Patbos , 
Laguna Merim). C'est vers l'extrémité méridionale de 
la Laguna Merim, dans laquelle se jelte la petite rivière 



gaay, les rires du Guaray ctdcribicuy, celles 
de riguaçu et du Rio San Antonio ; entre le 
Parana et le Rio Paraguay^ les rites du Clii- 
chuy, au sud-est de la forteresse portugaise 
de Nova Coimbra > ; sur les frontières orien- 
tales des prorinces espagnoles de Chiqaitos et 

dcThaytn (lat.Sa^' lo') que §c trouroicnt lei deux mar- 
coi portugais et eipagnoh. La plaine entre le Tliaym et 
le Chuj étoit regardée comme un territoire neutre. Le 
fortin de SanU Toresa (lat. 35« W 5a'^ d*aprt« là esrte 
manuacrile de Don Joseph Varela ) étoit le po*te le plu» 
leptentrional qu'aroient lei Eipagnols; lur la cùie de 
rOcéan AUnntiqncy au lud de ré<|uateur. 

* Nota Giimbra (lat. 19" 55') v.èl un presidio {(md^ 
en 1775; c'c»t probablement l'établiaicment portngai» 
le plui méridional lur le Hio Paraguay. Dans les diffé^ 
rentes cartes espagnoles et portugaises on fixe assex 
constamment comme frontik'e entre le Parana et le 
Paraguay, rers Test , de Taguary ( Menici , Monici ) , 
grand affluent du Parana-^ vers Toucst, tant()t le Clii- 
cfiuy (Xcxuy) ctripanc^ prl'S de Tancienno mission 
de Bclcn (lah sS'Sit'), tantôt le Mboimboj (lai. 30» 
2f)p iris-Wis de la mission détruite dltatinj^ tantôt 
(lat' tçf 35') le Rio Mondego en Mbotctey^ près de 
la ville détruite deXcrez^ tous trois afHuena de la rive 
orientale du Paraguay. La limite plus rapprochée Je 
JNota Coimiira, celle du Rio Mboymboy^ a été assez 
généralement reconnue comme provisoire entre le 
Brésil et raniiicnnc vice ' royauté de Bucnos-Ayres. 
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, de los Moxos, les rives de l'Aguapehy, du 
Yauru et du Guaporè, unpeu àFesldeFisthme 
qui sépare les affliiens du Paraguay et du Rio de 
la Madeira, près dç Villa Bella ( lat. i5^o' ); 
au sud et au nord de l'Amazone , le terrain 
entièrement inconnu entre le Rio de la Ma- 
deira et le Rio Ja vary ( lat. 1 o"* t - 1 1 ® a ustr. ) ; 
les plaines entre le Putumajo et le Japura , 
entre l'Âpoporis qui est affluent du Japura et 
rUaupès qui se jette dans le Rio Negro * ; les 
forêts au sud-ouest de la mission de TEsme- 
ralda , entre le Mavaca, le Paeimoni et le Ca- 
baburi^; enfin la partie septentrionale du Rio 
Branco et de l'Uraricuera, enlre le fortin por^ 
tugais de San Juaquim et les sources du Rio 
Carony ^ (lat. 3° o^-3<> 450- ^" ^ placé quel- 
ques pierres (piedras de marco) pour désigner 
la limite entre l'Amérique espagnole et l'A- 
mérique portugaise ; on les a ornées 4 , de 
Tinscription fastueuse : Pax et Jmtitia oscu^ 

* Tom.YII,p. 411. 

^ Tom. VIII, p. 5 et 199. 

» L. c. p. 1 16 et 448. 

^ Gomme au point où le Rio Jauni entre dans le Pa- 
raguay. Foj/ez le Patriota de Rio JaTieirOy 1 8 13, n» 2 , 
p. 54. 
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tatœ sUnt. Ex pactis finium regundarum Ma^ 
dridi Idibuê Jan. 1 760 ; tnais la liaison de ces 
points très-éloignés les uns des autres , la fixa- 
tion définitive des limites et leur reconnois- 
sance solennelle , n'ont jamais été obtenues. 
Tout ce qui a été fait jusqu'à ce jour n'est re-' 
gardé que comme provisoire , et les deux na- 
tions voisines, sans renoncer à l'extension de 
leurs droits 9 se maintiennent préalablement 
dans un état de paisible possession. 

Nous avons rappelé plus haut que si Ton 
parvenoit à substituer au portage de Villa 
Bella (1504 ), entre le Rio de la Madeira et le 
Rio Paraguay, un canal de 53oo toises de lon-^ 
gueur^, une navigation intérieure se trouve- 
roit ouverte entre l'embouchure derOrénoque 

^ Le portage {varadoiro) est, à proprement parler^ 
entre les petites rWières Aguapehy et Â.legre. La pre- 
mière se jette dans le Jauru qui est un affluent du Pa-^ 
raguay.Le Rio Alegre tombe dans le Guaporë, affluent 
du Rio de la Madeira. Les sources du Rio Topayos sont 
aussi trës-rapprochées de Yilia Bella et des sources du 
Paraguay. Cette contrée qui forme un isthme terrestre 
entre les bassins de L'Amazone et du Rio de la Plata ^ 
sera un jour de la plus haute importance pour le com- 
merce intérieur de l'Amérique méridionale. 
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et celle du Rio de la Piata, entre TAngostura 
et Montevideo. La direction des grandes ri- 
vières dans le sens des méridiens offriroit peut- 
être une limite naturelle entre les possessions 
portugaises et espagnoles , limite qui suivroit 
rOrénoque 5 le Cassiquiare > le Rio Negro, les 
rives de l'Amazone, sur une longueur de 
20 lieues, le Rio de la Madeira; le Guaporè , 
TAguapehi, le Jauru, le Paraguay et le Parana 
ou Rio de la Plata, et formeroit une b'gne de 
démarcation de plus de 860 lieues. Les Espa- 
gnols-Américains possèdent, à Test de cette 
limite, le Paraguay et une partie de la Guyane 
espagnole^ les Portugais -Américains ont oc- 
cupé, à Touest, le pays entre le Javary et le 
Rio de la Madeira, entre lePutumayo et les 
sources du Rio Negro. Ce n'est pas seulement 
des côtes du Rrésil et du Pérou que la civili- 
sation s'est avancée vers les régions centrales; 
elle y a pénétré aussi par trois autres voies, 
par l'Amazone > TOrénoque et le Rio de la 
Plata ; elle a remonté les affluens de ces trois 
fleuves et leurs embranchemens secondaires. 
C'est du croisement de ces routes et de leurs 
directions variées qu'est résultée une configu- 
ration de territoire et une sinuosité de fron- 
it. 10 
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tières^ aussi difficile à déterminer astronomi-' 
quement qu elle est désavantageuse au com- 
merce intérieur. 

A ces deux causes de l'incertitude des éva- 
luations des surfaces que nous venons d'ana- 
lyser, aux erreurs de la géographie astrono- 
mique et aux discussions sur les limites, se joint 
une troisième cause, qui est la plus importante 
de toutes. Lorsqu'on parle de Varea du Pérou 
10U de l'ancienne Capitant a gênerai de Caracas, 
on peut mettre en doute si ces noms désignent 
seulement les pays dans lesquels les Espagnols* 
Américains ont fait des établissemens , et qui 
par conséquent dépendent de leur hiérarchie 
politique et religieuse, ou si l'on doit joindre 
aux pays gouvernés par les blancs (par des 
corrégidors , des chefs de postes militaires et 
des missionnaires) les forêts et les savanes en 
partie désertes , en partie habitées par des 
sauvages , c'est-à-dire par des peuplades indi- 
gènes et libres. Nous avons vu plus haut que , 
dans l'intérieur des terres , des erreurs faciles 
à supposer de i* en latitude, ou de 2^ en lon- 
gitude *, peuvent, sur des frontières de 3oo 

^ Je n'évalue que les erreurs de longitudes relatives, 
par exemple les dlfierences de longitude entre les côtes 
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lieues , augmenter ou diminuer les surfaces 
des nouveaux états de 1 2,000 lieues carre'es ; 
mais les changemens bien plus importans nais- 
sent des lignes de démarcation que Ton tire un 

* 

et la vallée du Rio Mamorë ou du Haat-Javarî : je ne 
parle pas de Terreur des longitudes absolues qui esce* 
dent quelquefois 5® à 4", sans influer sur la mesure des 
surfaces. La nouvelle détermination que j^aî donnée de 
la longitude de la ville de Quito (Si*» 5' 3o" à Toccid. 
de Paris ) a causé , sur les cartes les plus récentes , un 
changement considérable dans la partie occidentale de 
l'Amérique. Celte détermination diffère de o^ 5o^ 3o" 
de la longitude adoptée jusqu'à mon retour en Europe. 
( Connoiss. des temps pour Vannée 1808 ^ p. 256.) La 
largeur de l'Amérique méridionale , entre Cajenne et 
Quito^esty d'après d'Anvilte^ de 5o lieues marines 
trop petite. C'est de Y inégalité des déplacemens partiels 
que naissent les erreurs de longitudes relatives qui al~ 
tèrent le calcul de Varea» La Cruz Olmedilla , dont la 
grande carte a été copiée et défigurée successivement, 
plaçoit trop à Test : de 7 degré Santa-Fe de Bogota ; 
de A® 7 San Carlos del Rio Negro y de \ degré Fembou- 
chure de l'Apure. La distance de Cumana à la mission 
de l'Esmeralda, sur le Haut-Orénoque, est évaluée^ 
par la Cruz , de 2** ^ trop pctile. En général^ on figuroît, 
avant mon voyage, tout le système des rivières cTe 
l'Orénoque et du Rio Negro de 1* à 1*7 de latitude trop 
au 9ud| et de a® de longitude trop h l'est. 
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peu arbitrairement entre les terrains rëgulië'' 
rement iiabités et les terrains déserts ou pai"- 
courus par des tribus sauvages. Les limites de 
la civilisation sont plus difficiles à tracer que 
les limites politiques. De petites missions gou- 
vernées par des moines sont dispersées le long 
d'un fleuve ; ce sont, pour ainsi dire, les avant- 
postes de la culture européenne; rangées par 
bandes étroites et sinueuses, elles s'avancent à 
plus de cent lieues de distance au milieu des 
forets et des déserts. Doit-on compter comme 
temtoire péruvien ou colombien tout ce qui 
se trouve entre ces villages isolés , entre ces 
croix plantées par des moines de Saint-Fran- 
çois et entourées de quelques cabanes d'In- 
diens ? Les hordes qui errent sur la lisière des 
missions du Haut-Orénoque, du Carony, du 
Terni, du Japura, du Mamorè, affluent du 
Rio de la Madeira, et de l'Âpurimac, affluent de 
l'Ucayale , connoissent à peine l'existence des 
hommes blancs. Elles ignorent que les pays 
qu'elles possèdent depuis des siècles, sont en- 
clavés, d'après le dogme politique du territoire 
ferméy dans les limites des états de Venezuela, 
de la Nouvelle-Grenade et du Pérou. 
Dans relut actuel des choses , il n'y a con^ 
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îiguitéde terrains cultivés^ ou, pour mieux dire, 
contiguïté d'étabtissemens chrétiens , que sur 
un très-petit nombre de points. Le Brésil ne 
touche au Venezuela que par la bande des 
missions du Rio Negro , du Gassiquiare et de 
l'Or^noque ; il ne touche au Pérou que par 
les missions du Haut-Maragnon et celles de la 
province de Maynas, entre Loreto et Taba- 
tinga. C'est par de petites langues dé terre dé- 
frichées que se tiennent les divers états du 
Nouveau -Monde. Entre le Rio Branco et le 
Rio Caronj, entre le Javary et le Guallaga, le 
Mamorè et les montagnes de Couzco, des ter- 
rains qui sont habites par des sauvages, et 
qui n'ont jamais été parcourus par des blancs, 
séparent, comme des bras de mers inté^ 
rieures , les parties civilisées de Venezuela , 
du Brésil et du Pérou. (Comparez plus haut , 
Ghap. XII, Tom. IV, p. i46-i53.) La civili- 
sation européenne s'est répandue, comme par 
rayons divergens , des côtes ou des hautes 
montagnes voisines des côtes, vers le centre 
de rAmérique du Sud , et l'influence des gou- 
vernemens diminue à mesure que l'on s'éloigne 
du Uttoral. Des missions entièrement dépen- 
dantes du pouvoir monacal , habitées par la 
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seule race des indigènes cuivrés ^ forment une 
Yaste ceinture autour des régions ancienne- 
ment défrichées > et ces établissemens chré- 
tiens se trouvent placés sur la lisière des sa* 
vanes et des forets , entre la vie agricole et 
pastorale des colons et la vie errante des peu- 
ples chasseurs. Souvent dans les cartes dessi* 
nées a Lima y on n'étend pas le territoire des 
intendances péruviennes les plus orientales 
(Tarma et Couzco) jusqu'aux frontières du 
Grand Para et de Mattogrosso : on nonmie 
Pérou les seules parties soumises au régime 
des blancs ( iierras conquistaâas ), et l'on dé- 
signe le reste par les dénominations vagues de 
pays inconnus , pays d'Indiens , pays de sau- 
vages [puises deseonocidos y comarca desierta ^ 
tierras de Indios bravos y infieles).he Pérou 
entier, en l'étendant jusqu'aux limites portu- 
gaises , a 4i A^^ lieues marines carrées^ tandis 
qu'en défalquant les pays sauvages et inconnus 
entre les frontières du Brésil et les rives orien- 
tales du Béni et de l'Ucayale , on ne trouve 
plus que 26,220 1. c. Nous verrons bientôt 
que, dans l'ancienne vice-royauté de Buenos- 
Ayres, appelée aujourd'liui les Etats-Unis du 
Rio de la Plata , les différences sont plus 
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gra&des encore. De même où peut donner 
au Brésil a57,ooo ou 1 18,000 lieues carrées $ 
selon qu'on calcule toute la surface du pays 
depuis les côtes jusqu'aux rives du Mamorè 
et du Javarj , ou qu'on s'arrête au cours des 
fleuves Parana et Àraguay, en excluant de 
Varea du Brésil la majeure partie des pro* 
vmces de Mattogrosso, du Rio Negro et de la 
Guyane portugaise, trois provinces dépeu-^ 
plées qui ont plus du tiers de l'étendue de 
l'Europe. 

Il résulte de ces considérations qu^il ne 
faudroit pas être surpris si difFérens géo- 
graphes qui calculeroient les surfaces avec 
une égale précision, et d'après des cartes 
sufiisamment bonnes , trouvoient des résultats^ 
qui diâereroient entre eux d'un quart, d'un 
tiers, et quelquefois même de plus de la moitié. 
Les régions désertes ou habitées par des in-» 
digènes indépendant n'ont pas des limites fa- 
ciles à fixer; les missions s'avancent au milieu 
de ces pays sauvages , en suivant le lit des ri- 
vières. Les surfaces calculées varient selon 
que l'on évalue le seul pays déjà conquis par 
les missionnaires, ou que l'on ajoute les forêts 
qui se trouvent interposées à ces conquêtes. 
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C'est ainsi que le manque d'iiarmonie que Ton 
observe entre le tableau précédent et celui 
que M. Oltmanns a calculé en 1 806, ne résulte 
que de Yexclusion des pays non soumis au ri^ 
gime des blancs. Les anciennes évaluations 
sont nécessairement plus petites que les nou- 
velles qui offrent Yarea totale. En réduisant 
les lieues communes à des lieues mannes , je 
ne comptois» dans V Essai politique sur la Nou- 
velle-Espagne (Tom. II; pag. 5i), que 
299,810 1. c. (de 20 au degré) pour toute 
l'Amérique espagnole ; 3o,628 pour le Ve- 
nezuela ou Tancienne Capitania gênerai de 
Caracas; 4' 3^91 ï* c. pour la Nouvelle-Gre- 
nade; 19>449 1* c. pour le Pérou habité ^ 
(d'après les frontières qu'indique la Carte des 
Intendances y publiée à Lima en 1 792 par Don 
Ândrès Baleato) ; 1 4)447 1* Ç- pour le ChiK, et 
91,528 1. c. pour les Provinces-Unies duRiode 
la Plata ou l'ancienne vice-royauté de Buenos- 
Ayres. Ce que je viens d'exposer sur les cal- 
culs des surfaces de l'Amérique espagnole et 
sur les causés qui font varier ces calculs, s'ap- 
plique également au territoire des États-Unis/ 
que l'on a terminé, à. l'ouest , à différentes 
époques, par le Mississipi, par les Montagnes 
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Rocheuses et les côtesderOcéan-Pacifique.Le " 
territoire du Missouri et celui XArkansas ont 
été long-temps pour ainsi dire sans frontières 
vers l'ouest : ils ressemblent, sous ce point de 
vue, à la province des Chiquitos de l'Amérique 
du Sud. Dans les tableaux que je présente 
aujourd'hui, j'ai adopté une méthode de 
calcul différente de celle que j'avois suivie jus- 
qu'ici; j'ai évalué le cadre, ou l'étendue de 
terrain^ que la population croissante de chaque 
état parviendra à remplir ^ans la suite des 
siècles. LesUgnes de division {lineas divisorias) 
ont été adoptées telles que, d'après des tradi- 
tions reçues et les droits que donne une longue 
et paisible possession, elles se trouvent tracées 
snr les cartes manuscrites espagnoles et portu- 
gaises que je possède. Lorsque les cartes des 
deux nations différoient considérablement les 
unes des autres, on a tenu compte de ces diffé- 
rences en prenant la moyenne des résultats 
obtenus. Les nombres auxquels je me suis 
arrêté dans le tableau qui précède , indiquent 
par conséquent le maximum de surface offert 
à l'industrie des états de Colombia % du Pérou 

^ Dans la déclaration du Congrès de Venezuela , en 
date du 1 7 décembre 1819^ déclaration qui est regardée 
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OU du Brésil; mais comme à une lépoqué 
donnée là force politique des états dépend 
moins du rapport de leur étendue totale au 
nombre des habitans que du degré de con- 
centration de la majeure partie de la popu- 
lation, j'ai évalué séparément les parties habi- 
tées et inhabitées. J'ai d'autant moins balancé 
à suivre cette marche y que des personnes res- 
pectables qui font partie des nouveaux gou- 
vernemens établis dans l'Amérique espagnole , 
ont désiré connoître, pour les besoins de l'ad- 
ministration intérieure , à la fois les surfaces 
totales et les surfaces partielles. Il est probable 
que les dénominations des provinces vont 

commela loi fondamentale iehi république de Colom-? 
bîa^ le territoire de la république est éyalué (à Fart, a ) 
de 1 1 5^000 lieues carrées^ sans que l'on ajoute la valeur 
de ces lieues. SI ce sont 5 comme il est très-probable, 
des lieues marines, l'évalua tion est de 25,ooo lieues (une 
fois et demie Varea de la France) trop grande. On aura 
consulté des cartes qui n'étoient pas rectifiées d'après 
les observations astronomiques faites aux frontières du 
sud et de l'est. Toutes les évaluations d!area , publiées 
jusqu'ici dans les nouveaux états de l'Amérique , sont 
très-inexactes ; j'en excepte les données partielles de 
VAheja argèntina (1822 , n i, p. 8), journal intéressant 
publié a Buenos-Âyres. 
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subir eûcere de fréquens changemens; c'est le 
cas de toutes les sociétés récemment formées. 
Où essaie différentes combinaisons avant de 
parvenir à un état d'équilibre et de stabilité ; 
et si ce genre d'itan ovations a été moins fré- 
quent dans les Etats-Unis (du moins à l'est des 
AUeghanis)^ il i/en faut pas attribuer la cause 
au seul caractère national , mais à cette heu- 
reuse position des colonies anglo-américaines 
qui ^régies dès leur origine par d'excellentes 
institutions politiques , ont eu la liberté avant 
l'indépendance. 

Nouvelle-Espagne. La surface de ce vaste 
pays a été calculée avec beaucoup de soin par 
M. Oltmanns, d'après les limites qu'indique 
ma grande carte du Mexique. Il y aura pro- 
bablement bientôt quelques changemens au 
nord de San Francisco et au-delà du Rio del 
Norte, entre l'embouchure du Rio Sabina et 
du Rio Colorado de Texas. Les assertions que 
f ai con^gnées sur ma carte du Mexique, des- 
sinée en i8o4 et pubUée en 1809, relati- 
vement à l'identité du Rio Napestle et du Rio 
de Pecos avec les rivières qui , dans la Loui- 
siane , portent les noms d'Arkansas et de Ri- 
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Yière-Rouge de Natcliitotclies , ont élé pleine- 
ment justifiées par le Voyage du major Pike , 
qui a paru à Philadelphie en î8io» 

GuATiMALA. Ce pays, si peu connu, ren- 
feime les provinces de Ghiapa, Guatimala, 
Vera-Paz ou Tezulutlan, Honduras (villes : 
Gomayagua, Omoa et Truxilio) , Nicaragua et 
Gosta Rica^ Les côtes de Guatimala s'éten- 
dent sur la mer du Sud depuis la Barra deTo- 
nalà et (lat. 1607', long. gô^Sg^) à Test de 
Tchuantepec, jusqu'à la Punta de Burica ou 
Boruca (lat. 8«5^ long. SS^iS^, à Fest du 
Goifo Dulce de Gosta Rica, De ce point , la 
frontière remonte successivement : au N. en 
longeant la province colombienne de Veragua, 
vers le capde Careta (lat. 9^ 35 % long. 84*43'), 
qui s'avance dans la mer des Antilles f un peu 
à l'ouest du beau port de Bocca del Toro ; au 
N. N. 0. le long de la côte jusqu'à la rivière 
de Blewfîeld ou de Nueva Segovia (lat. i ^<*54 ' , 
long. 85^ 25^)9 sur le territoire des Indiens 

^ Juarroa^ Compendio de la Hiat. de Ouaiimala y im- 
primé à Guatemala 1809, '^' ^9 P* ^ j9> ^^9 ^^> "^^ ^^ ' 
p. 59. José Cecilio Valle. Periodico de la Socicdad 
eeonomica de Guatimala, T. I; p. 58. 
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Mosquitos; vers le N. O. le long delà rivière 
deNueva Segovia pendant 4o lieuesj et enfin 
vers le N. au cap Cameron (lat. 16® 3', long* 
87031'), entre le cap Gracias à Dios et le 
port de Truxillo. Depuis le cap Camaron , la 
côte de Honduras dirigée à TO. et au N. 
forme la frontière jusqu'à l'embouchure de la 
rivière Sibun (lat. 17^12^, long, go^l^o^). De 
la cette frontière suit le cours du Sibun à l'Eé, 
traverse le Rio Sumasinta , qui se jette dans la 
Laguna de Terminos , se prolonge vers le Rio 
de Tabasco ou Grixalva jusqu'aux montagnes 
qui dominent la ville indienne de Cliiapa, et 
tourne au S. O. pour rejoindre les côtes de la 
mer du Sud à la fiarra de Tonalà. 

Cuba et Pqrtorïco. Varea est calculée^ 
pour Portorico , d'après les cartes du Dépôt 
hydrographique de Madrid ; pour l'île de Cuba, 
d'après la carte que j'ai construite en 1820, sur 
mes propres observations astronomiques, et 
sur l'ensemble des données publiées jusqu'à 
ce jour par MM. Ferrer, Robredo , Le Maur , 
Galiano et Bauza. 

CoLOMBiA. Voici les limites actuelles de la 
république de Colombia , d'après les rensei- 
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gnemens que j^ai pris sur les lieux y surtout aux 
extrémités méridionales et occidentales , c'est- 
à-dire au Rio Negro, à Quito, et dans la pro«- 
yince de Jaen de Bracamoros : côtes septen- 
trionales de la mer des Antilles , depuis la 
Punta Careta (lat. 9*56^ long. 840 43^), sur 
la frontière orientale de la province de Costa 
Rica (appartenant à Tétat de Guatimala), 
jusqu'aux rivières Moroco et Pomaroun «, à 

* Tom. VIII, p. 408, 409 et 410. 11 règne encore 
beaucoup d'incertitude sur la position astronomique de 
ce point le plus oriental du territoire de Colombîa. Les 
longitudes entre rembouchure de l'Orénoque et la 
Guyane angloise sont d'autant plus mal déterminées 
qu'on ne les a pas liées entre elles par des moyens diro- 
nomé triques. La boucbe du Rio Pomaroun ou Pouma- 
r#n dépend à la fois de la position de la Punta Barhna 
et de celle du Rio Essequebo (Esquivo). (^, le cap Ba- 
rima se trouve d'un demi-degré trop à l'est sur la grande 
carte derAmériquc méridionale publiée par M. Arrow- 
smitb. Ce géographe indique avec assez de précision 
Puerto Espafia, dans Tile de la Trinité (63** 5o'); mais 
il fait 1® Sa' la diflPérence en longitude entre Puerto Es- 
pana et Punta Barima; diff^ence qui n'est que de i® 
5 l'y et qui a été fixée avec beaucoup de précision par 
les opérations de Qiurruca (Tom. Vyi, p. 3^3, elEa- 
piiîûêa , Mefnorias de ioa Naveganiea EspaiîoleSjVo]. 1, 
n*^ 4; P- 8o-8a). La rive sud- est de l'embouchure de 
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l'est du Cap Nassau. De ce point de la côte 
(lat. 7^35^, long. 6i®5'?), ia frontière de 

rOrénoque est par 8** 4o' 35'^ de latitude et 62*» 23' de 
longitude. Si l'on dctermîne l'emboucliure du Rio 
Esse^ebo par la différence de longitude généralement 
adoptée ( 1° aa'-i'^So') ayec le cap Barima , on trou- 
TCra FEssequebo à peu près 60° 53^ C'est presque la po- 
sition à laquelle s'est arrêté M. Buache dans la carte de la 
Guyane (1797) > carte qui indique aussi très-bien (62® 
28') la longitude du cap Barima. Plusieurs géographes^ 
par exemple^ le capitaine Tuckey(-^an7em^ Geography , 
Vol. IV, p. 753 ) , croient le milieu de l'embouchure 
de l'Essequebo 6o<» 32^- Go** ù^V , et il est proI)able 
que cette embouchure a été rapportée à la position 
de Surinam ou à celle de Stabroek , la florissante ca- 
pitale de Demerary. L'estime tend, d'ailleurs, sur ces 
côtes 9 où le courant porte avec violence au N. O. , ^ 
diminuer les différences de longitude lorsqu'on navigue 
de Cayenne au cap Barima et à l'île de la Trinité. La 
longitude de l'embouchure de la petite rivière de Mo- 
rocco, située près de celle de Pomaroun et servant de 
frontière entre la colonie angloîse de la Guyane et le 
territoire de Golombia, dépend de la longitude du Rio 
Essequebo, dont elle est éloignée, vers l'ouest, d'après 
Bolîngbroke^de 4^^; d'après d'autres cartes publiées ré- 
cemment^ de 3o^ à 35^ Une carte manuscrite que je 
possède des bouches de l'Orénoque ne donne que 25'. 
Il résulte de ces discussions minutieuses que la longi- 
tude de la bouche du Pomaroun oscille entre Qo^ 55^ et 



Colombia se dirige à travers des savanes dans 
lesquelles sortent quelques petits rochers gra- 
nitiques, d'abord au S. 0., et puis au S. E,, 
vers le confluent du Rio Cuyuni avec le Ma- 
suruni, où se trou volt jadis, vis-à-vis*du Caûo 
Tupuro 9 un poste hollàndois ^ En traversant 
le Masuruni, la limite longe les rives occiden- 
tales de l'Essequebo et du Rupunuri jusqu'au 
point où la cordillère de Pacaraimo (par les 
4» de latitude boréale) donne passage au Rio 
Rupunuri 9 qui est un oflluent du Rio Esse- 
qucbo : puis en suivant la pente australe de la 
cordillère de Pacaraimo , qui sépare les eaux 
du Caroni de celles du Rio Branco y elle se 
porte successivement vers l'O, par Santa Rosa 
(à peu près lat. 3«45S long. 65^ ao'), aux 

6i* uo^ Je répète ici le vœu dé)h énoncé dan» un autre 
endroit I que le gouvernement de CoIombU ijifftelier 
cbronométrîquement; et par une navigation non intiST' 
rompue, la bouche de l'EfsequclK)! le cap Nafiau, la 
Punta Darima (la Vieille- Guyane et l'Angoftura) , \m 
locaa chioaa de TOrénoque , Puerto Ef pafla et Ponta 
Calera i\\x\ eit le cap nord-est de l'ile de la Trinité. 

^ Il ne fiiul pas confondre ce poste avec l'ancien poste 
espagnol {deêtaoamento de Cuyuni) sur la rive droite 
du Cuyuni au confluent du Curumu» 
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sources de FOrëncque (lat. 3^4^', long. 66*^ 
1 0^ I ) ; vers le S. 0., aux sources du Rio Ma- 
vaca et de lldapa (lat. a^, lo ng. 68®), et en tra- ' 
versant le Rio Negro , à l'île San José (lat. i^ 
38 ' ,long. 69- 58 ' ), près de S. Carlos del Rio Ne- 
gro; yersTO.S. 0., par des plaines entièrement 
inconaues, au Gran Salto del Yapura ou Ca- 
^ueta situé près de l'embouchure du Rio de los 
Enganos(lat. austr. o* 35^); enfin par un re- 
broussement extraordinaire ^ yei^ le S. E., au 
confluent du Rio Yaguas avec lePutumayo ou 
Iça (lat. 5^*5^ austr.) > point où se touchent 
les missions espagnoles et portugaises du Bas- 
Putumajo. De ce point la frontière de Go- 
lombia se dirige : au S. en traversant l'Ama- 
zone , près de Tembouchure du Javary , entre 
Loreto et Tabatinga, et en longeant la rive 
orientale du Rio Jàvari jusqu'à 2^ de distance 
de son confluent avec l'Amazone; à l'O., en 
traversant l'Ucayale et le Rio Guallaga, le 
dernier entre les villages de Yurimaguas et de 
Lamas (dans la province de Majnas i<^â5^ au 
sud du confluent du Guallaga avec TÂma- 
zone) ; à l'O. N. 0., en traversant le Rio Ut- 
cubamba^ près de Bagua chica, vis-à*vis de 
Tomependa» De Bagua la frontière se pro- 
II. 11 
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longe au S. S. 0. vers ub point de rAmazotie 
(lat. 6" 3'), situé entre les villages de Choros 
et Gumba y entre GoUuc et Guxillo , un peu au- 
dessous de l'embouchure de Rio Yaucan; 
puis elle tourne à TO., en traversant le Rio de 
Ghota; yers la Gordillère des Andes, près de 
Querocotillo, et au N. N. O., en longeant et 
traversant la Gordillère, entre Landaguate et 
Pucarà^ Guancabamba e\ Tabaconas^ Aja- 
vacaetGonzanama(lat. 4^ 1 3', long. 8i®53^), 
pour atteindre l'embouchure du Rio Tumbez 
(lat. 3« aS^long. 82^ 470-1^ côte de TOcéan- 
Pacifique limite le territoire de Colombia , sur 
11^ de latitude^ jusqu'à l'extrémité occiden- 
tale de la province de Yeragua ou au cap Bu- 
rica (lat. 8^ 5^ bor., long. i3* 18') j de ce cap 
la frontière se dirige vers le nord (à travers 
l'isthme élargi que foi^me le continent entre 
Costa Rica et Veragua), et rejoint la Punta 
Careta sur la côte de la mer des Antilles, à 
l'ouest du lac de Ghiriqui , d'où nous sommes 
partis pour faire le tour de cet immense terri- 
toire de la république de Golombia. 

Ces indications peuvent servir pour rectifier 
les cartes^ dont même la plus moderne, qui a 
été publiée sous les auspices de M* Zea, et qu e 
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Ton assure avoir été construite diaprés les ma* 
tériaux que j'ai recueillis * , retrace bien va?- 
guementrétat d'une longue et paisible possés- 
sion entre des nations limitrophes. On a l'ha- 
bitude de considérer comme espagnole toute 
la rive australe du Japura^ depuis le Salto 
Grande jusqu'au delta intérieur de FAbatipa- 
rana, où est placé sur la rive septentrionale 
de l'^onazone un marto de limites y pierre que 
les astronomes portugais ont trouvée par lat. 
s<^20^ et long. 69^32^. ( Carie manuscrite de 
C Amazone , par don Francisco Requena , com- 
missaire des limites de S. M. C, i;^83.) Les 
missions espagnoles du Japura ou Caqueta^ 
appelées communément missions des Anda^ 
^uieSy ne s'étendent que jusqu'au Rio Gaguan, 
affluent du Japura , au-dessous de la mission 
détruite de S. Francisco Solano. Tout le reste 
du Japura au sud de l'équateur, depuis le Rio 
de los Enganos et la Grande Cataracte ^ est 
dans la possession des indigènes et des Por- 
tugais. Ceux-ci ont même quelques foibles 
étabUssemens à Tabocas y S. Juaquin de Gue- 

*■ Colùnibiafrom Humhoîdt und other récent autho^ 
rttiesy Londouy 1823. 

Il* 
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rana^ et à Curatus; le second au suJdu Ja^ 
pura, le troisième sur son affluent septen- 
trional, l'Âpoporis'. C'est à la bouche de 
TApoporis, selon les astronomes portugais, 
par i®i4' de lat. austr. et 71* 58' de long* 
(toujours à l'ouest du méridien de Paris), que 
les commissaires espagnols voulurent placer 
en 1 780 la pierre des limites , ce qui indiquoit 
l'intention de ne pas conserver le marco de 
l'Âbatiparana. Les commissaires portugais s'op- 
posèrent à ce qu'on prit pour frontière l'Apo- 
poris» prétendant que, pour couvrir les pos- 
sessions brésiliennes du Rio Negro , il falloit 
placer le nouveau marco au Salto Grande del 
J apura (lat. austr. o®33% long. 75*0'). Dans, 
le Putumay o ou Jça , les missions espagnoles 
les plus méridionales (missiones baxas)^ des- 
servies par les religieux de Popayan et de 
Pasto , ne s'étendent pas jusqu'au confluent de 
l'Amazone^ mais seulement jusqu'aux 2^20' 
de latitude australe. C'est là que sont situés 
les petits villages de Marive , de S. Ramon et 
de l'Asumpcion. Les Portugais sont maîtres de 
l'embouchure du Putumayo; et, pour par- 

* Tom. VII,p. 4ia-4i6. 
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Tenir aux missions du Baxo Putumayo y les re- 
ligieux de Pasto sont forcés de descendre 
l'Amazone jusqu'au-dessous de la bouche du 
Napo à Pevas; d'avancer, de Pevas au nord 
par terre, jusqu^à la Quebrada ou Caho de 
Yaguas, et d'entrer par ce Caho ^^x Rio Pu- 
tumayo. On ne sauroit non plus considérer 
comme limite de la NouYelle-Grenade la rive 
gauche de l'Amazoqe, depuis l'Abatiparana 
{long. 69* 32^) jusqu'au Pongo de Manseriche, 
à Textrémité occidentale de la province de 
Maynas. Les Portugais ont toujours eu la pos- 
session des deux rives jusqu'à l'est de Loreto 
(long. 71*54'); et la position de Tabatinga 
même , au nord de l'Amazone , où est le der^ 
nier poste portugais, prouve suffisamment que 
la rive gauche de l'Amazone, entre la bouche 
de l'Abatiparana et la frontière près de Loreto, 
n'a jamais e'té regardée par eux comme appar* 
tenant au territoire espagnol. Pour prouver de 
même que ce n'est pas la rive méridionale de 
l'Amazone qui, de l'embouchure du Javari 
vers l'ouest, fait la limite avec le Pérou, je 
n'ai qu'à rappeler l'existence des nombreux 
villages de la province de Maynas situés sur le 
Guallaga jusqu'au-delà de Yurimaguas, 28 
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lieujes au sud de TAiwa^oue. La sinuosité ex- 
traordinaire de la frontière, entre le Haut*Rip 
Negro et l'Amazonç, naît de la circonstance 
que les Portugais se sont introduits dans le Rio 
Yapura en le remontant vers le N. 0., tandis 
qu^ le^ Espagnols ont descendu le Putumajo. 
Depuis le Javan , la limite péruvienne dépasse 
l'Amazone y parce que les missionnaires de 
Jaen et de Maynas , venant de la Nouvelles- 
Grenade y ont pénétre dans ces régions pres^ 
•que sauvages par le Cbincbipe et le Rio 
£ruallaga. 

En calculait ^ d'après les limites que nous 
Tenons de tracer, la surface de la république 
^e Colombia , on trouve 9 i,95d lieues carrées 
(toujours de fio au degré), savoir : 



i " 
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DIYI8ION8 POLITIQUES. 



I. Venezuela 

Nouvelle-Aiidaluasie ou Gumana, 

Nouvelle-Barcelone • . 4 

Delta de l'Orénoqae 

Guyane espagnole 

Caracas 

Varinas 

Maracaybo 

Ue de la Marguerite (sans la 
Laguna),,, 

II. Nouvelle-Grenade (avec Quito) . . 



LIEUBS 
CARBÉES. 



iaC9 
i564 
18,793 
65a 
5i4o 
2678 
3548 

27 



LIBUKS 
QABBÉBS. 



55^701 



RiPUBLlQH OB'GOLOMIII. 



58,a5i 



9»>95a 



Quels que soient les changemens qu'c^prow- 
veront encore les divisions territoriales de 
Venezuela , soit d'aprè;s les besoins variables 
de l'administration intérieure, soit par le 
désir des innovations toujours si actif à l'épo- 
que d'une régénération politique , la connois- 
sance exacte de Varea des anciennes provinces 
servira à évaluer approximativement Varea 
des nouvelles. En considérant bien attenti- 
vement les divisions faites depuis dix ans, on 
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recoDOoit qjae y /âans les divers essais de re^ 
construire les sociétés , ce sont les mêmes élé- 
mens que l'on combine jusqu'à ce que l'équi« 
libre stable soit trouvé. 

Limites partielles : 

A.) ANQENNE CAPITANIA GENERAL 
DE CARACAS : 

a ) GoviERNO DE CuAiANA , Comprenant les 
deux provinces de la Nouvelle*Andalousie et 
de Barcelone^ un peu plus petit que l'état de 
Pensylvanie qui a 46>ooo carrés ( de 69,2 au 
degré). La limite au sud et au sud-est est for- 
mée par le cours du Bas-Orénoque jusqu'à sa 
bouche principale ' ( boca de Navios ) j au 
nord , elle Test par les côtes de TOcéan at- 
lantique et de la mer des Antilles, depuis 
loiig. 62* 25' jusqu'à l'embouchure du Rio 
Unare (long. 67^ 39'). De cette embouchure 

^ Tom. VIII y p. 573 et 38i. J'ai cependant calculé 
séparément le delta presque iuhabité de l'Oréncque , 
entre le bras principal et le Manamo Grande , le plus 
occidental des hocas chicas. Ce delta marécageux a 
trois fois Fétendue moyenne d'un déparlenient de la 
France. 
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vers le sud, la limite entre les provinces de 
Caracas et de Barcelone suit d'abord l'Unare 
jusque vers son origine dans le pays un peu 
montueux qui est situé à l'ouest du village 
de Pariaguan ; puis elle se dirige sur l'Orë- 
noque, entre l'embouchure du Rio Suata et 
celle du Rio Gaura, 24^ à l'est d'Âlta Gracia 
que les anciennes cartes appellent Giudad 
Real» J'ai fixé dans mon calcul la longitude de 
ce point de TOrénoque (Atlas, PI. xv), en le 
réduisant à la longitude de la bouche du 
Gaura. Elle est à peu près 68^ 3' à l'ouest du 
méridien de Paris. D'autres géographes, par 
exemple Lopez dans sa carte de la province 
de Garacas , font passer la limite au Raudal de 
Camiseta, 8 lieues à l'est du Rio Gaura. Dans 
une carte manuscrite que j'ai copiée dans les 
archives de Gumana, la frontière est indiquée 
près de Muitaco , à la bouche du Rio Gabru- 
tica, 3 lieues à l'est du Rio Pao. Les gouver- 
neurs de Gumana ont prétendu long-temps 
étendre leur juridiction bien au-delà de l'em- 
bouchure du Rio Unare jusqu'au Rio Tuy, 
et'^même jusqu'au cap Godera ^ D'après cette 

* Tom. VIII,p. 137. 
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supposition 9 ils tiroient uoe ligne vers le sud, 
1 5 lieues à l'est de Galabozo, entre les sources 
du Rio Uritucu et celles du Rio Manâpire, 
en suivant cette dernière rivière jusqu'à son 
confluent avec l'Orénoque, 4 lieues à Test de 
Gabruta^ Cette limite, la plus occidentale, 
ajouteroit à la provipce de Barcelone une 
étendue de 4oo lieues carrées qui renferme le 
Valle de la Pasqua^ et que La Cruz et Gaulin 
indiquent » sur leurs cartes , par les mots : 
ferreno gue dùputan las dos provincias de Bar- 
celona y de Caracas. J'ai suivi » dans mon éva- 
luation de Vareay la frontière du Rio Unare^ 
parce qu'elle détermine Vétat de possession 
actuelle entre les provinces limitrophes. Le G(h 
vierno de Cumana renferme 4 ciudades (Gu- 
mana, Gariaco, Guinanacoà, Nueva Darcelona) 
et 4 villas ( Aragua^ La Concepcion del Pao^ 
La Merced, Carupano ^). De nouvelles villes 

1 Toni.VIlI,p.33. 

î^Tom.VI, p. 593-, Yir, p. 1-59, i56, 208-229, 345- 
4o5*, VIII, p. 128. Voyez plus haut, p. 53. J'ignore 
la véritable position de la Villa de la Merced, indiquée 
dûns la carte manuscrite des arcliives de Cumana. Pirîtu 
^ et Manapire paroisscnt prétendre aussi au titre de villas. 
(Gaulin, p. 190.) 



\ 
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s'dèveront vraisemblablement sur les bords 
du golfe de Paria ( Golfo triste ) comme sur 
les rives de FAreo et du Guarapiche : ce sont 
là des points qui offrent de grands avantages 
à l'ipdustrie commerciale de la Nouvelle- 
Andalousie. 

b. ) GuYAi^E ESPAGNOLE telle qu'elle étoit ad- 
ministrée avant la révolution du 5 juillet 1811^ 
par un gouverneur, résidant à l'Angostura 
( Santo Tome de la Nueva Guajana ). Elle a 
plu^ de ââ5^oQo milles anglois carrés, et 
excède par conséquent Yarea de tous les fstats 
atlantiques à esclaves (Atlantic Slave-^States) , 
le Maryland , la Virginie , les deux Garolines 
et la Géorgie. Plus de ^ de cette province 
sont encore incultes et presque inhabités. Les 
limites à Test et au sud, depuis la bouche prin- 
cipale de rOrénoque jusqu'à l'île de San José 
du Rio Negro, ont été indiquées en décrivant la 
configuration générale de la répubUque de Co- 
lombia. Au nord et à l'ouest , les hmites de la 
Gujane espagnole sont d'abord l'Oréncque, 
depuis le cap Barima jusqu'à San Fernando 
de Âtabapo , et puis une ligne qui se dirige du 
nord au sud de San Fernando, vers un point 
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situe 1 5 lieues à l'ouest du fortin de San Carlos. 
Cette ligne traverse le Rio Negro un peu au- 
dessus de Maroa '. La frontière nord-est, celle 
de la Gujane angloise , mdrite la plus grande 
attention, à cause de Vimportance politique des 
bouches de TOrénoque » que j'ai discutée dans 
le 24' chapitre de cet ouvrage. Les planta- 
tions de sucre et de coton avoient déjà, sous 
le gouvernement hollandois, dépasse le Rio 
Pomaroun ; elles s'étendent jusqu'au-delà de 
Tembouchure du petit Rio Moroco , où se 
trouve un poste noiihtaire. {yoy. la carte très- 
intéressante des colonies d'Eêêequebo et de 
Demerary, publiée en 1798 par le major F. de 
Bouchenroeder. ) Les Hollandôis , loin de re- 
connoître le Rio Pomaroun ou le Moroco 
comme limite de leur territoire, plaçoient 
cette limite au Rio Rarima, par conséquent 
près de Tembouchure même de l'Orénoque, 
et tiroient de là une ligne de démarcation du 
N. N. O. au S. S. E. vers le Cuyuni. Ils avoient 
même occupé militairement la rive orientale 
du petit Rio Barima, avant que les Anglois 
(1666) eussent détruit les forts de la Nouvelle- 

1 Tom. VII , p. 1*45-277, 434; 445 ; VIII; p. 4« 
cl 48. 
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Zéiande et du Nouveau-Middelbourg sur la 
rive droite du Pomaroun. Ces forts et celui 
du Kik-over-al (regarde partout à l'entour)^ 
au confluent du Cujuni, Masaruni et Esse- 
quebo, n'ont pas été rétablis. Des personnes 
qui ont été sur les lieux m'ont assuré, pendant 
mon séjour à l'Angostura, que ce pajs, à 
l'ouest du Pomaroun , dont la possession sera 
un jour contestée entre l'Angleterre et la ré- 
publique de Colombia , est marécageux , mais 
de la plus grande fertilité. Villes de la Guyane, 
ou plutôt endroits qui ont des privilèges ^ de 
villas et ciudades : Angostura 3 Barceloneta , 
Upata , Guirior ( un simple poste militaire au 
confluent du Paraguamusi et du Paraguay 
affluent du Caroni }j Borbon , Real Corona ou 
Muitaco, La Piedra, Alta Gracia, Caycara, San 
Fernando del Atabapo, Esmeralda (quelques 
cabanes indiennes autour d'une église). 

c.) Province de Caracas^ de 61,000 milles 
anglois carrés, par conséquent environ >- plus 
petite que l'état de Virginie. Limite boréale : 
la mer des Antilles , depuis l'emboucbure du 

* Tom. VIII,p. 33i. 



Ilio Unûrojlong. 07*^9' jiwqu'au-iyft ilii Rio 
Malioorc» (long. 7^* 10') vor» lu golfu ou Saeo 
lU) Maracnj'hO) & Vent du CoNtillo du San 
Oarlod. I /imita occidentaloi una ligno dirigi'M) 
Yortt lu S.) csntro ramboucliitro du Hio Mo- 
tulaii et la villo do Carora^ pnr \m source» du 
nio Tociiyo C5t lo Parumo do Um Hosad % antrn 
llocono et (luanara; vorn TK. S. K«, ontru la 
Portugucmn ut lu Rio Ciuonuru oh lu CaAo du 
Yguen^ adluuiit du la Portugucua , fait la fron* 
lii'ru duf» ptovinruN du Varinaa ut <lu Carauaa } 
au S. K. , untru San Jaitnu ut lirilucn ^ vuri un 
point du la rivu gauuliu du Hio Apuru, vîi9*&- 
via du San Furuando. Limito méridionalu s 
d'abord lu Uio Apuru^ dupuÎA lat* 7* 5/f ^, long. 
70^ rto^ jimqu*à mou uonHunni arac TOrif- 
noquu, prô» du Capudiino (lat. 7* 37Slong. 
l\(f iU ); puia lu Daa-Ordnoquu, vura IVat, 
jn.s(|H^\ la fronliàru oocndmitalu du Ooriurno 
di* (]umana, prc>i»duUio Suata^ h IVat d'Alta 
(jmda* Villua ; (laracaa, La (iuajra^ Porto- 
uabdlu 9 CurOy INuuva Valuncia ^ Nirgua, San 
l< ulipu , Haniuuairauto , Touuy , Arauru , Oa- 
pinoH^ (iuanaru, San Carloa^ San Subaatian^ 

* t'offrx mon Allai ({riogr., VI, xvtt» 
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Villa de Cura, Calabozo et San Juan Baptistà 
del Pao. 

d.) Province de Varinas^ d'une area de 
3â,ooo milles anglois carrés, un peu pKis pe- 
tite que l*état de Kentucky. Limite orientale : 
de'Fextrémité sud du Paramo de las Rosas et 
des sources du Rio Guanare, vers le S. E., au 
Cand de Ygues ; de là entre le Rio Portuguesa 
et le Rio Guarico, vers TE. S. E., à Fembou- 
chure de l'Apure ; puis au S. le long de la rive 
gauche de TOre'noque, de lat. 7'' 36' à Tem- 
bouchure du Rio Meta. linûte méridionale : 
la rive septentrionale du Meta jusqu'au-delà 
de Las Rochellas de Chriricoas, entre les bou- 
ches du Caiîo Lindero et du Macachare (peut- 
être long. 70* 45' )• Limite occidentale : de la 
rive gauche du Meta, d'abord au N. 0., à 
travers les plaines de Casanare , entre Guar^ 
dualito et la Villa de Arauca 5 puis au N. N. 0. 
au-dessus de Quintero et de l'embouchure du 
Rio Nula qui entre dans l'Apure après le Rio 
Ori vante, vers les sources du Rio Canagua, et 
vers le pied du Paramo de Porquera. Limite 
septentrionale : pente sud-est de la Cordillère 
de Merida, depuis le Paramo de Porquera, 
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entre la Grita et Pedraza, jusqu'au ravin de 
Lavellaca, dans le chemin de Los Callejones, 
entre Varinas et Merida , et de là aux sources 
du Rio Guanare, placées au N. N. 0. de Bo- 
conô. Villes : Varinas, Obispos, Boconô , Gua- 
naritOy San Jaime^ San Feraando de Apure, 
Mijagual, Guardualito et Pedraza. En com- 
parant ma carte de la province de Varinas 
avec les cartes de La Cruz , de Lopez et 
d'Arrowsmilli , on verra quelle confusion a 
régné jusqu'ici dans ce dédale de rivières 
qui forment les ailluens de TApure et de 
rOrénoque. 

e. ) Province de Maracaybo (avec Truxillô el 
Merida)^ de l\2^hoo milles anglois carrés ^ un 
peu plus petite que l'état de New-Yorck. Li- 
mite boréale : côté de la mer des Antilles, de- 
puis le Gano de Oribono (à l'ouest du Rio Ma- 
ticores) jusqu'à la bouche du Rio Calancala, 
un peu à Test du Grand Rio del Hacha. Limite 
occidentale : une ligne dirigée de la côte, 
d'abord au S.» entre la Villa de Reyes appelée 
aussi Valle de Upar et le petit groupe de mon- 
tagnes (Sierra de Perija) qui s'élève à l'ouest, 
du lac de Maracajbo , vers le Rio Catatumbo^ 
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puis à Test de Salazar au Rio Sulia , un peu au« 
dessus de Saa Faustino : enfin à TË. , au Pa- 
ramo de Porquera^ situé au N. E. de la Grila. 
Les limites méridionales et orientales se pro- 
longent au sud des montagnes neigeuses de 
M erida , à travers le ravin de La vellaca > au 
pied oriental du Paramo de las Rosas » vers 
les sources du Rio de Tocuyo , et de là> entre 
l'embouchure du Rio Motatan et la ville de 
Garora^ vers le Gano Oribono, comme nous 
venons de l'indiquer en de'crivant les fron- 
tières des provinces de Varinas et de Caracas- 
La partie la plus occidentale du ^Goviemo de 
Maracaybo, qui comprend le cap I^a Vela^ 
est appelée la Provincia de los Guajiros (Gua*- 
fairos), à cause des Indiens sauvages dé ee 
nom qui l'habitent, depuis le Rio Socuyo jasf* 
qu'au Rio Calancala. Vers le sud se trouva ta 
tribu indépendante des Cocinas. Villes: Mi*- 
racajbo^ Gibraltar ^ Truxillo^ Merida, Sah 
Faustino. 

B. ) ANCIENNE VICE-ROYAUTÉ DE LA 
NOUVELLE - GRENADE , comprenant la 
Nouvelle-Grenade proprement dite (Cuddi- 
namarca) et Quito. Les Umites occidentales 

II. ^2 



des proYJQces de Maracajbo , de Vannas et 
de la Guyane circonscrivent le territoire de 
)a viceToyauté yers Test; au sud et à l'ouest, 
les frontières sont celles du Pérou et du Gua- 
timala* Nous rappellerons seulement ici , pour 
rectifier les erreurs des cartes y que le Valle 
de Upar ou Villa de Rejes» Salazar de las 
Palmas, El Rosario de Cucuta ^ célèbre par la 
résidence de l'assemblée constituante de Co* 
lombia , au mois d'août i 8j2 i , San Antonio de 
Cucuta p la Grita , San Cristoval et la Villa de 
Ârauca, de même que les confluens du Ca* 
sanare avec le Meta et de l'Inirida avec le Gua- 
yiarc appartiennent à la NouTclle-Grenade* 
La province de Gasanare, dépendante de 
Nantit* Pe de Bogota, s'étend vers le- nord jus- 
qu'au-delà de l'Orivante. Au nord-est, la pi*o« 
vinoe la plus orientale de la Nouvelle-Grenade, 
appelée Provincia del Rio Hacha , est séparée 
de la province de Santa Marta par le Rio Enea. 
En 18149 le Rio Guaytara divisoit la province 
de Popayan de la Présidencia de Quito à la- 
quelle appartenoit la province de los Pastos. 
L'isthme de Panama et la province de Veragna 
ont été de tout temps du ressort de l'Âudiencia 
de Santa- Pe* 



Pérou. En évaluant à 4^500 lieues carrées 
(de 20 au degré) Varea du Pérou actuel, on a 
pris pour limite , à l'est : i* le cours du Rio Ja- 
varj, de 6* à g* 4 de latitude méridionale; 
2* le parallèle de g* î prolongé du Javàry vers 
la^rive gauche du Rio Madeira et coupant suô- 
cessivement d'autres affluens de TÂmazone , 
savoir le Jatahî (Hyutahy ) , le Jurua , le Tefe 
qui paroît être le Tapy d'Acufia, le Coary et 
le Puruz; 3* une ligne qui remonte d'abord le 
Rio Madeira , et puis le Mamorè , depuis le 
Salto de Theotino jusqu'au Rio Maniquî * 
entre le confluent du Guaporè (Ytonamas des 
Jésuites) et la mission de S. Ana (à peu près 
par les 12® t de lat.) ; 4° le cours du Maniqui 
en le suivant vers Touest et en prolongeant 
une ligne au Rio Béni que les géographes ont 
cru un affluent, tantôt du Rio Madeira, tantôt 
du Rio Puruz ; 5* la rive droite du Rio Tequieri 
qui débouche , dans le Béni , au-dessous du 

^ Voyez la carte assez rare des Missiones de JHujoa 
de la Compania de Jésus, 1715. Le Rio Manîqui au- 
quel les géographes modernes font jouer un grand rôle 
dans la fable du lac Rogagualo et des bifurcations de 
Benî^ se réunît au Yacuma par lequel M. Haenke est 
venu du Pueblo de Reyes au Kîo Mamorè. 

12 * 



l80 SUPPLÉMENT. 

Pueblo de Reycs, et des sources du Tequieri 
une ligne qui traverse le Rio Ynarabari, se di- 
rige au S. E. vers les hautes Cordillères > de 
Vilcaonota et de Lampa, et sépare les districts 
péruviens de Paucartambo et de Tinta du dis- 
trict d'Apolobamba et du bassin du lac de Ti- 
ticaca (Chucuito); 6* depuis les i6* de lat. 
austr., la chaîne occidentale des Andes bor- 
dant, vers l'est, le bassin du lac deTiticaca, 
et divisant, sous le parallèle de 20% les affluens 
du Desaguadero de la petite Laguna de Paria 
et ceux du Rio Pilconiajo des torrens qui se 
jettent dans la Mer du Sud. D'après ces limites, 
le Pérou a, vers le nord (jusqu'au Javary) 
200i jusqu'au Rio de la Madeira et le Mamorè, 
260 lieues de large dans la direction des pa- 
rallèles; vers l'extrémité méridionale^ la lar- 
geur moyenne du pays n'est plus que de i5 & 
18 lieues, làepanido de Tarapaca (de l'inten- 
dance d'Ârequipa) touche au désert d'Ata- 
cama, où l'embouchure du Rio de Loa, que 
l'expédition de Malaspina place par i2 1"" 26^ de 

^ Les parttdoê de Paucartambo ci de Tinta sont de 
l'intendance de Cuzco. Le district d'Apolobamba et 
le basftin du lac de Titicaca sont de l'ancienne vice • 
royauté de Buenos-Ajrres. 
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lat. austr. » forme la L'gne de démarcation 
entre le Pérou et iâ vice-royauté de Buenos- 
Ayres. En arrachant au Pérou les quatre in- 
tendances de La Paz, de Charcas ou La Plata, 
de Potosi et de Cochabamba, on a assujetti à 
un gouvernement qui réside sur Ici bords, 
du Rio de La Plata, non-seulement des pro- 
vinces dont les eaux ont leur pente vers le 
sud' est, et les vastes régions où naissent les 
afiluens de l'Ucayale et de la Madeira ( tri- 
butaires de l'Amazone) , mais aussi le système 
intérieur des rivières qui, sur le dos des Andes 
et dans une vallée longitudinale , terminée à 
ses deux extrémités par les nœuds de mon- 
tagnes de Porco et du Cuzco ,^ alimentent le 
lac alpin de Titicaca. Malgré ces divisions ar- 
bitraires , les souvenirs des Indiens qui habi- 
tent les bords du lac et les régions froides 
d'Oruro, de La Paz et des Charcas se portent 
plus souvent vers le Cuzco , centre de Pan- 
tique grandeur de l'empire des Incas^ que vers 
les savanes de Buenos- Ayres. On a séparé du 
Pérou le plateau de Tiahuanacu, où Flnca 
Maita-Capac trouva des édifices et des sta- 
tues gigantesques dont l'origine remontoit au- 
delà de la fondation du Cuzco. Tenter ainsi 
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d'effacer les souvenirs historiques des peuples, 
c'est ne plus vouloir appeler Grèce les bords 
du lac Copais. Il faut espérer que , dans les 
nombreuses confédérations d'états qui se for- 
ment de nos jours > les lignes de démarcation 
ne seront pas réglées uniquement d'après le 
cours des eaux, mais qu'en les traçant on 
consultera en même temps les intérêts mo- 
raux des peuples. Le morcellement du Haut- 
Pérou doit inspirer des regrets à tous ceux 
qui savent apprécier l'importance de la po- 
pulation indigène sur les plateaux des Andes. 
Si Ton tire une ligne de l'extrémité méridio- 
nale de la province de Maynas , ou des bords 
du Guallaga» au confluent de l'Âpurimac et 
du Béni ( confluent qui donne naissance au 
I{iô Ucay aie ) , et de là , à l'ouest du Rio Vd- 
cabamba et du plateau du Paucartambo, vers 
le point où la frontière sud-est coupe le Rio 
Ynambari , on divise le Pérou en deux parties 
inégales : l'une (de 26,220 lieues carrées) est 
le centre de la population civilisée, l'autre (de 
1 5,200 lieues carrées) est sauvage et presque 
entièrement dépeuplée. 

BuENOS-ÂYB£s. Lcs éditeurs de l'excellent 
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ouvrage pénodique qui a pour titre Et Se- 
manario ( Tom* I , p. 1 1 1 ) disent avec raison 
que, sur les rives de la Plata, personne ne 
connoit les véritables limites de l'ancienne 
vice-royauté de Bueno»-Ayres. Entre le Pa- 
rana et le Rio Paraguay , entre les sources de 
cette dernière rivière et le Guaporè , qui est 
un affluent de la Madeira, ces Kniites sont 
contestées par les Portugais ; vers le 3ud , on 
est incertain si l'on doit les étendre au-delà 
du Rio Colorado jusqu'au Rio Negro qui re^ 
çoit les eaux del Rio del Diamante {Abeja 
Jrgentina 1822, n? i, p. 8, et n" 2, p. 55). Au 
milieu de ces doutes qui sont augmentés en- 
core par le morcellement du Paraguay et de 
la Province Cisplatiney j'ai calculé Varea de 
l'immense territoire de la vice-royauté d'après 
des cartes espagnoles dressées avant la révo- 
lution de 1810. Du coté de l^est, le premier 
marco est placé au N. du fort de Santa Teresa , 
à l'embouchure du Rio Tahym ; de là , leâ li« 
mites se dirigent : au N. N. 0. par les sources 
de ribicuy et du Juy (en coupant l'Uruguay 
par ;27'* 20') au confluent du Parana et de 
l'Yguazu ; au N. le long de la rive gauche du 
Parana jusqu'à lat. austr. 22"" 4o^ ; au N. 0. en 
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suivant rivineima y vers le Presidio de Nova 
Coimbra (lat. 19* 55' ), fondé » en 1775,- au 
N, N. 0., près Villa Bella et Fisthme qui sépare 
les eaux de l'Aguapchy (confluent du Para-* 
guay ) de celles du Guaporè ^ vers Funlpn ^ de 
cette dernière rivière avec le Mamorè , au- 
dessous du fort do Principe (lat. austr. 11^ 
54^ 4^^'' ) ; au S. 0. en remontant le Mainorè 
et le Maniqui, comme nous l'avons indiqué 
plus haut» lorsque nous avons tracé les limites 
du Pérou et de la vice -royauté de Buenos- 
Ajres. Entre les 31** 26' et 2 5^ 54' de lat. 
austr. ( entre le Rio de Loa et Punta de Gua- 
clio ) y le territoire de la vice^royauté dépasse 
la Cordillère des Andes 9 et occupe , sur 90 
lieues de long^ les côtes de la^Mer du Sud. 
C'est là que se trouve le désert d'Âtacama 
avec le petit port de Cobija » qui sera un jour 
si utile pour le commerce des productions de 
la Sierra ou du Haut^ Pérou. Vers l'ouest, 
c'est la chaîne occidentale des Andes jusqu'à 
37* de lat. ; vers le sud , c'est ou le Rio Colo- 
rado appelé quelquefois Desaguadero de Men- 

* Patriota do Rio Janeiro, i8i3. 
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«ioza (lat. Zg"" S6^), ou, selon des autorités 
plus récentes, le Rio Negro qui sépare Buenos-* 
Ayres du Chili et de la côte patagonique. 

Conune il seroit possible que le Paraguay, 
la Province Entre-Rios et la Banda Oriental ou 
Province Cisplatine » restassent séparés dfe l'état 
de Buenos-Ajres , j'ai cru devoir calculer sé- 
parément Yarea de ces pays en litige. J'ai 
trouvé, dans les limites de l'ancienne vice- 
royauté, entre C Océan et le Rio Uruguay, 
8960 lieues carrées marines; entre CUruguay 
et leParana(ProvinciaEntre'Rios), 68481. c.; 
entre le Parana et le Rio Paraguay ( province 
du Paraguay proprement dite), 74^4 !• c. Ces 
trois parties à l'est du Rio Paraguay, depuis 
la Nouvelle-Coimbre jusqu'à Corrientes, et à 
l'est du Rio Parana depuis-Corrientes jusqu^à 
Buenos- Ayres , forment un espace de 23,232 
lieues carrées ^, presque 1 7 fois grand comme 

^ L'étendue du terrain compris entre la mer, le Rio 
de la Plata , l'Uruguay, les Missions et la Capitainerie 
brésilienne de Rio Grande. {^Auguste de Saint-Hilaire, 
•aperçu d'un voyage dans Vintcrieur du Brésil ^ 1825 , 
p. 1. 

* Environ 36^3oo lieues carrées de aS au degré, et 
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la France. Il résulte de ces calculs y pour les 
trois parties dont se compose Fancienne vice- 
rojauté de Buenos- Ayres , y compris iS^SooK 
c. de Pampas ou savanes : 

Région du Nord ou Haut-Pérou^ 

depuis le Tequieri et Mamorc 

jusqu'au PilcomayO; entre les 

iS** et 2 1 ^ de latitude australe. 57,020 li. maria . carr. 
lUgion de F Ouest ou pays entre 

le Pilcomayo; le Paraguay^ le 

Rio de la Plata, le Rio Ne- 

gro et la Cordillère des Andes 

(Tarija> Jujuy, Tucuman, 

G)rdova^ Santa-Fe , Buenos* 

AyrcS; San Luis de la Punta 

et Mendoza) 66,5i8 

Région de l'Est, c'est-à-dire 

tout ce qui est à Test du Rio 

Paraguay et du Parana 23,232 

126,770 

Le gouvernement de Buenos-Ayres , en oc- 
cupant les 5o54 1* c. qui sont comprises entre 
le Rio Colorado et le Rio IMegro , pourroit se 

non 5o/2G3 de ers lieues, comme il est dit dans les jour- 
naux de Bucnos-Ayros. 



SUPPLÉAIENT. 187 

dédommager en partie des pertes qu'il est me- 
nacé d'éprou ver vers le nord-est. Les plaines 
patagoniques offrent , jusqu'au détroit de Ma- 
gellan, encore 3i;âo6 lieues carrées, dont 
près des deux tiers jouisssent d'un climat beau- 
coup plus tempéré qu'on ne le pense géné- 
ralement. La baie de Saint-Joseph pouiToit 
bien j tenter quelque puissance maritime de 
l'Europe • 

Dans la partie de la vice-royauté de Buenos- 
Ayres, occupée parles Brésiliens, à l'est de 
l'Uruguay, il faut distinguer * entre les limites 
reconnues avant l'occupation de la Province 
des Missions y au nord du Rio Ibicùy, en 1 80 1 , 
et les limites qui se fondent sur le traité 
conclu , en i8âi , entre le Cabildo de Monte- 
video de la capitainerie de Rio Grande. La 
Province des Missions est comprise entre la 
rive gauche de l'Uruguay, l'Ibicuy, le Toropi 
(qui est un affluent de ce dernier), la Sierra 
de San Xavier, et le Rio Juy (affluent de l'Uru- 
guay). Son territoire s'étend même un peu au- 

^ Ces éclaîrclssemcns se fondent sur des notes ma- 
nuscrites que M. Auguste de Saint - Hila ire a re- 
cueillies sur les lieux et que je dois à Tamitic dont il 
m'honore. 
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delà du Sixjy vers les plaines où est située la 
mission la plus septentrionale de San Ângel ; 
plus loin f viennent des forets habitées par des 
Indiens indépendans. Lorsque l'alliance entre 
TEspagne et la France poita l'Angleterre, en 
février 1801 , à faire déclarer aux Portugais la 
guen:e contre l'Espagne y la province espagnole 
des Missions fut facilement envahie* Les hos- 
tilités ne durèrent pas long-temps ; et^ quoique 
la cour de Madrid contestât la légitimité de 
l'occupation, les Missions restèrent entre les 
mains des Portugais. Le traité de 1777 devoit 
serviif de base aux limites entre la vice- 
royauté de Buenos- Ajres et la capitainerie de 
Rio Grande. Ces limites etoient formées par 
une ligne qui s'étend du Rio Guaray (le Gua- 
ney d'Ârrowsmith), et des sources des petites 
rivières Ibirapuità^ Nanday et Ibycuimeiim^ 
qui se jettent dans l'Ibicuy (lat. 29® 4o'), 
d'abord au confluent du Rio de Ponclie Verdo 
avecl'Ibicuy ; puis, toujours vers le sud*est, aux 
sources du Rio Negro (affluent de l'Uruguay) 
et en traversant le lac Merin, à l'embouchure 
de ritaliy, vulgairement appelé Tahym, C'est 
à cette embouchure que se trou voit, sur- la 
côte de la mer, le inarco portugais le plus 
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austral. Le pays entre le Tahym et le Rio Chuy, 
un peu au nord de Santa Teresa , ëtmt neutre ^ 
et portoit le nom de Campos neutraes ; mais, en 
i8o4^ malgré les conventions diplomatiques, 
il étoit déjà en grande partie occupé par des 
cultivateurs portugais. L'invasion desFrançois 
en Espagne et les révolutions de Buenos-Ayres 
ont donné aux Brésiliens la facilité de pousser 
leurs conquêtes jusqu'à Tembouchure de l'U- 
ruguay ; de sorte que les nouvelles limites in- 
térieures entre l'ancien Brésil et les pays ré- 
cenunent occupés ont été fixées, en 1821^ 
sans l'intervention du congrès de Buenos- 
Ayres , par les députés du cabilda de Monte- 
video et de la capitainerie de Rio Grande. On 
est convenu que la Province Cisplatine du 
Brésil (la Bande orientale^ d'après la nomen- 
clature géographique des Espagnols) seroit 
bornée au nord par le confluent de TUruguay 
avec VArapay (Ygarupay d'Arrowsmith); à 
l'est , par une ligne qui , commençant à l'An- 
gostura, 6 lieues au sud de Santa-Teresa, passe 
par les marais de Saint-Michel , suit le Rio San 
Luis jusqu'à son eml)Ouchure dans le lac 
Merin , se prolonge sur la rive occidentale de 
ce lac, à une distance de 800 toises, passe par 
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l'embouchure du Rio Sabuaty, remonte jus- 
qu'à celle du Rio Jaguarao , suil le cours de 
cette rivière jusqu'au GerrosdeAcegoua, tra- 
verse le Rio Negro , et va rejoindre, toujours 
en se courbant au nord-ouest, le Rio Ârapuy* 

L'espace compris entre TÂrapu y et llbicuj, 
limite méridionale de la Province des Missions, 
appartient à la capitainerie de Rio Grande. 
Les Portugais - Brésiliens n'ont pas encore 
tenté de faire des établissemens dans la pro- 
vince Entre-Riûs (entre le Parana et le Para- 
guay); pays dévasté par Artigas et Ramirez. 

Dans les savanes (pampas) qui , semblables 
à un bras de mer, s'étendent de Santa-Fc au 
nord, entre les montagnes du Brésil et celles 
de Cordova et de Jujuy l, les limites naturelles 
des intendances de Potosi et de Salta, c'est- 
à-dire du Haut-Pérou et de Buenos-Ayres , 
tendent à se confondre entièrement* Ghicbas 

^ Cette Tille, d'après M. Redhead (Memoria sobre la 
dilatacian del aire attnotferico; Buenos'-jépres , iSig, 
p. 8 et io)y a 700 toises d'élévation au-dessus du nireau 
de la mer. Déjà la hauteur absolue de la vîlle de Sait 
Miguel (Ici Tueuman est^ d*aprës les nlesures Baromé- 
triques du même auteur ( haljitant de Salta ) 9 de sA» 
loises. 
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Tarija sont considérés comme les provinces 
plus mci-itlionales <lu Haut-Pému; les 

laines de Manso entre le Pilcomayo et le Rio 
©raotle, ou Vermejo ', de même que Jujuy, 
Salta et Tiicuman, appartiennenl à l'étal de 
Buenos-Ajres propi-ement dit. La limite du 
Haut-Pérou n'est plus, vers l'est, qu'unebgne 
imaginaire tracée à travers des savanes inlia- 
bitées. Elle coupe la Cordillère des Andes au 
tropique du Capricorne , et de là elle traverse, 
d'abord le Rio Grande, sG lieues au-dessous 
de San Yago de Cotagajta ; puis le rilcomayo, 
33 lieues au-dessous de son conQuent avec le 
Gacliimayo, qui vient de la Piata ou Cliuqui- 
saca; enfin le Rio Paraguay, par les 20° 5o' 
de latitude australe. Lors même que le bassin 
du lac de Tilicaca et la partie montagnarde du 
Haut-Pérou, où règne la langue de Tlnca, par- 
viendroient à se réunir de nouveau au Cuzco, 
les plaines de Cliiquitos et du Chaco pour- 

ient bien rester unies au gouvernement des 
pas de Buenos -Ajres. 



^j»ier 

K 



T<e vcrîlabte nom de ce fleuve, dont \l-s rïres étoîcnt 
jadis habitées jinr lea Abîpoiis, lat ïtio Ifiule. (Voyez 
Dobrizho/er, Hhl. de ^biponibus y 1784, Tom. Il, 
^ "4) 

U I 
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GHrLi. Les Kmites sont , au nord j le désert 
d'Âtacama ; à Test , la Cordillère des Andes , 
OLl le chemin des courriers, entre Mendoza et 
Yalparaiso , passe , d'après les mesures baro^ 
métriques faites , en 1794? psir M. d'Espinosa 
et Bauza , à 1987 toises de hauteur ' aurdessus 
du niveau de FOcéan. Au sud, j'ai pris pour 
limite ^ l'entrée du golfe de Ghiloè , où le fort 
Maullin (lat. 4^'' 4^0 ^^^ ^^ possession la plus 
méridionale de l'Amérique espagnole sur le 
continent. Les baies d'Ancud et de Reloncavi 
n'offrent plus d^habitation stable dé colons 
européens : c'est là que commencent les Jun- 
cos, qui sont des Indiens indépendans , pour 
ne pas dire sauvages. Il résulte de ces données 
que les établissemens européens s'étendent, sur 
la côte occidentale du continent, beaucoup 
plus au sud que sur la côte orientale ; les pre- 
miers ont déjà dépassé d'un degré de latitude 
le parallèle du Rio Negro et du Puerto de San 

^ Ce sont cepcntlaiit encore. 44^ toises de moins que 
le point culminant du chemin de l'Assuay, entre leâ 
villes de Quito et deCkienca que j'ai nivelé^ en 180a. 
Voy. mes Ohs. astron,, Tom. II, p. 385, n° 209. 

* Essai politique sur la J^ouvelle-Espagne pTofii* î, 
p. 4 j Tom. Il, p. 83i. 
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< 

Antonio. La capitale de Santiago de ChiU est 
située sur un plateau qui a presque là même 
hauteur qije la ville de Caracas '. 

BïtEsiL. Les limites méridionales de Go* 
lombia, orientales Ju Pérou, et septentrio- 
nales de Buenos- Ayres , déterminent l'étendue 
du territoirebrésilien vers le nord, vers l'ouest 
et vers le sud. Pour Calculer CareUy]e me suis 
servi de cartes manuscrites qui m'ont été com- 
muniquées par le gouvernement de Rio Ja- 
neiro à l'époque des contestations diploma- 
tiques qu'avoit fait naître sur les Guy ânes 
Françoise et portugaise la rédaction très^vague 
de l'article 8 du traité d'Uti^eclit, et de l'ar- 
ticle 107 de l'acte du congrès de Vienne ^. En 

^ D'après M. Bauza, 409 toises; c'est trois cents tùises 

plus bas q.ae la ville de Mendoza , à la pepte opposée 

de la CordiUëre des Andes. ( Notes manuwritee de Don 

Louis JSfeèf botaniste de VeéÊpedition de Maiaspina) 

< 

^ Tom. 'VIII^ pv 5o5. Les limites brésiliennes ont 

été examinées , dans le gouyernement du Rio Negro , 

par les astronomes Jozè Joaquim Victorio da Costa , 

Joze Siiuoens de Garvalho^ Francisco Jozë de Lacerda 

et Antonio Luiz Pontes; dans le gouyernetnent du 

Grand^Parà y surtout entre l'Ara gudri et le Gakoene 

II. 1 5 



tirant du nord au sud une ligne par Tembou- 
cbure de la rivière des Tocantins, et en sui« 



( Rio Carscwenc? do la Carte des côtes de la Guyane, 
publiée par le Dép6t de la marine, en 1817) , par 
Fastronome Jocë Simoens de Carvalho ci le colonel 
du génie Pedro Alcxandrino de Souza. Les François 
ont étendu long-temps leurs prétentions jusqn'au-dclà 
du Calsocne, près du cap Nord. Aujourd'hui la limite 
se trouve reculée jusqu'à l'embouchure de l'Ojapok. 
L'aillueut principal de cette rivière, le Canopi et le Ta- 
mouri qui est un affluent du Canopi , se rapprochent à 
une lieue de distance ( par les ao<^ So' de lat.? ) des sour- 
ces du Maronî , ou plutôt d'une de ses branches ^ le 
Rio Araoua^prèfsdu village des Indiens Aramichautis. 
Gomme les Portugais vouloient tracer la limite entre 
les versans de l'Oyapok et de l'Araguari (Araouari), ils 
ont fait examiner avec soin, par le colonel M. de Souza , 
la latitude des sources de cette dernière rivière^ ils l'ont 
trouvée plus septentrionale qne son embouchorey cequi 
auroit fait placer la frontière dans le parallèle du Cal- 
seone. Le nom du Rio de V ieente Pinçon , devenu célèbre 
par de graves contestations diplomatiques , a disparu 
sur les nouvelles cartes. D'après une ancienne carte 
manuscrite portugaise que je possède , et qui offre les 
côtes entre San Jozè de Macapa et l'Oyapok, le Rio 
Pinçon seroit identique avec le Calsoene. Je seupçonne 
que les termes inintelligibles de l'article 8 du traité 
d'Ulrçcht ( « la ligne de la Biniére Jafocou Fic9nte\ 
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vant le cours de FAraguay, 4o lieues à Fouç^ 
de Yillaboa , vers le point où le< Rio ParaiHi 
coupe le tropique du Capricorae , oa. divise le. 
Brésil en deux parties. La plus occideii(¥i|l^ 
comprend les capitaineries, du Grand-Pai^à',: 

• » •MX 

«1-9 I I 

Pinçon qui doit couyrir les possessions du Gap et du 

]!^on] » ) se fondent sur la dénomination de cap Nord 

donnée quelquefois au cap Orange. (Voyez Laet Orb. 

nav. i655^ p. 636.) M. de La Condamine^ à la sagacité 

duquel rien n'échappe^ a déjà dît, dans la Relation^ de 

9on Voyage à V Amazone ^ p. 199 1 « Les Portugais ont 

leurs raisons pour confondre la baie (?) deYinceMPlo^ 

çon^ près de la bouche occidentale du Rio Artwari 

(A.ragpari \ lat. 2^ 2', avec bk rivière Ojapok, lat. 4^ l5^ 

La paix d'Utrecbt en fait une même rivière. » G^tte 

latitude 2^ 2' rapprocheroit la rivière imaginaire.de 

Vincent Pinçon du Majacari et du Galsoene, mais Féloi- 

gneroit de près d'un degré de l'Araguari qui est lat. bor. 

!• i5'* M. Arrovrsmitb, dont la carte offre d'exoellens 

tttatériàns pour Fembouchure de rAmazone, place. le' 

Hio de Yicente Pinçon au sud du Majacarà làoùlaMat- 

tario se perd dans une baie, vis-^à-vis de laquelle est 

située la petite île Tururi, lat. 1" 5o'. Gomme l'Araguari 

communique avec le Matario et forme au nordH>tiest 

une espèce de delta autour des terrains inondes de Gara- 

paporisy il se peut que M. de La Gondamine aiticoii'^ 

sidéré la petite rivière qui débouclie râ-à-viis de Itle 

Tururi comme b branche oocide&tale. de l'AraguArt.! 

i3^ 
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du Rio Negro et de Matlogrosso; elle est 
presque inhabitée, et û'ofFre d'établissemens 
européens que sur les bords des fleuVes, sur 
le Rio Negro , le Rio Branco , l'Amazone et le 
Guaporè, qui est un confluentduRio Madeira. 
Elle a 1 38, 1 56 lieues carrées (de 20 au degré) i 
tandis que la pairtie orientale, «comprenant 
les capitaineries des côtes, Minas-Geraes et 
Goyâz, a 1 i8,83o lieues carrées. Mes évalua- 
tions sont conformes à cdlles d'un géographe 
très-distingué, M. Adrien Balbi, qui compte 
ia^dSo^ooo milles carrés d'ItaUe (â5o,ooo 1. c. 
marines) pour tout l'empire brésilien , en ex- 
cluant, comme je l'ai fait, la Province Cispla- 
tine et celle des Missions, à l'est de l'Uruguay 
{Essai statistique sur le Portugal^ T. IL p. 229), 

Etats-Unis. J^avois dejàfait remarquer dans 
un autre enàvoif {Essai politique ^^. I, p, i55) 
que la surface du territoire des Etats-Unis 
étoit assez difficile à évaluer en lieues carrées 
depuis l'acquisition de la Louisiane , dont les 
limites , au nord et à l*ouest, sont restées long- 
temps incertaines. Aujourd'hui ces Umites se 
trouvent fixées par la convention conclue à 
Londres le 20 octobre 1618, et par le traité 
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^es Florides, signé à Washington le a2 février 
1819 : i^ai cru par conséquent pouvoir sôu* 
mettre cette question à de nouvelles recher-* 
ches. Je me suis livré à ce travail avec d'autant 
plus de soin que la surface des Etats-Unis, de- 
puis l'Océan atlantique jusqu'à là mer du Sud, 
est évaluée par des auteurs très-récens à 
125,400, à 13.7,800, à 167,500, à 173,400, à 
2o5,5oo, et à 238,4oo lieues marines carrées 
de 2^0 au degré, et qu'au milieu de ces données 
diverses dont les incertitudes s'élèvent à plus 
de 100,000 lieues carrées, c'est-à-dire à six 
fois Varea de la France , il me paroissoit im-* 
possible de choisir un résultat auquel on pour- 
roit comparer les surfaces des nouveaux états 
libres de l'Â.mérique espagnole. Quelquefois 
un même auteur a donné à différentes époque^ 
les évaluations les plus différentes du même 
territoire en le supposant limité par les deux 
mers , par le cap Hatteras et le Rio Colombîa , 
par les bouches du Mississipi et le laç des Bois. 
M. Melish a évalué les Etats-Uuisi, sur la carte 
de 1816, à 2,459,350 milles carrés (de 69,2 
au degré), dont le seul territoire du Missouri 
l,58o,ooo. Dans ses Travels t/wough the United 
States of Jmericàj 1818, p. 56i , i| s'arrête à 
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i,885,8o6 milles carrés, dont le territoire du 
Missouri gSô^^So. Plus tard encore dans le 
Geographical description of the United States y 
1822, p. 17, il augmente de nouveau ce 
nombre jusqu'à 2,076,4^^ milles carres. Ces 
fluctuations d'opinion sur l'étendue de la sur- 
face des Etats-Unis ne peuvent être attribuées 
aux diverses manières dont on trace les li- 
mites : la majeure partie des en^eurs qui affec- 
tent Varea des territoires entre le Mississipi et 
les Montagnes Rocheuses, entre ces mon- 
tagnes et les côtes de la Mer du Sud, tiennent 
à de simples erreurs de calculs. Je trouve, 
en prenant la moyenne de plusieurs évalua- 
tions sur lej5 cartes d'Arrowsmith , de Melish , 
de Tardieu et de Brué : 

I. A l*est du Mississipi 779684 1. m. c. 

ou 950^000 square miles. 

tf .) Par lie atlantique à l'est des 

Âlleghanls 27^064 

ou 524^000 square miles. 
On a prolongé la chaioe 
des Alleghanis, au nord 
vers Plattsbourg et Mont- 
réal; au sud^ en suivant 

A reporter 27,064 
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De l'autre part. • . • 27,064 
i'Apalachicola ; de sorte 
que la majeure partie de 
la Floride appartient à 
cette partie atlantique. 

IL) Entre les Alleghanis et le 

Mississipi • . • • 50y6ao 

ou 606^000 square miles. 

II. A l'ouest du Mississipi. . . • 96^622 
on 1 , 1 56,8oo square miles. 

et.) Entre le Mississipi et les 
Montagnes Rocheuses , y 

compris les lacs 72,55 1 

ou 868,400 square miles, 

jS.) Entre les Montagnes Ro- 
cheuses et les côtes de la 
Mer du Sud , en prenant 
pour limites australes et 
boréales les parallèles de 
42*» et 49** (Territoire de 

l'Ouest) ^4^091 

ou 288^400 square miles. 



Territoire des Etats-Unis , entre 
les deux Océans, ^^yO^^fioo square 

miles, ou. i74>^o6l>m.c. 

de 20 au deg. 
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Tout le territoire des Etats-Unis, depuis 
l'Océan-Atlan tique jusqu^à la Mer du Sud, est 
par conséquent un peu plus grand que l'Eu- 
rope y à l'ouest de la Russie. La partie atlan- 
tique seule peut être comparée à l'Espagne 
réunie à la France ; la partie entre les AUegha* 
nis et le Mississipi, à l'Espagne réunie au Por- 
tugal, à la France et à l'Allemagne; la partie 
à l'ouest du Mississipi, à l'Espagne réunie à 
la France, à l'Allemagne, à l'Italie et aux 
royaumes Scandinaves. Le Mississipi divise 
par conséquent les Etats-Unis en deux grandes 
portions, dont la première, ou l'orientale , qui 
avance rapidement en culture et çn civili- 
sation, a l'arffl du Mexique; l'autre, l'occi- 
dentale , presque entièrement sauvage et dé-* 
peuplée, Varea delà république de Golombia. 



i 



Dans les recherches statistiques qu'on a 
faites sur plusieurs pays de l'Europe, on a tiré 
des -conséquences importantes de la compa- 
raison de la population relative qu'offrent les 
provinces maritimes et les provinces de l'in- 
térieur. En Espagne ' , ces rapports de popu- 

^^niillonyGeograJia astronoinwafnatMruip politicay 
181 5y p. i4^< 
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latîou sont comme 9 à 5 ; dans les Provinces^ 
Unies de Venezuela, surtout dans rancienné 
Capitania gênerai de Caracas, ils sont comme 
35 : 1 • Quelque puissante que soit Finfluence 
du commerce sur la prospérité des états et sur 
le développement intellectuel des peuples, on 
auroit tort d'attribuer, en Amérique comme 
en Europe , à cette seule cause , les difféœnces 
que nous venons d'indiquer. En Espagne et en 
Italie, si l'on en excepte les plaines fertiles de 
la Lombardie , les régions de l'intérieur sont 
arides, remplies de montagnes ou élevées en 
forme de plateaux : les circonstances météo- 
rologiques dont dépend la fécondité du sol ne 
sont pas identiques dans la zone littorale et 
dans les provinces du centre. En Amérique , 
la colonisation a commencé généralement par 
les côtes, et n'avance que lentement vers l'in- 
térieur : telle est sa marche progressive au 
Brésil et dans le Venezuela. Ce n'est que lors- 
que les côtes sont malsaines comme au Me- 
xique et dans la Nouvelle-Grenade, ou sa- 
blonneuses et sans pluie comme au Pérou , 
que la population s'est concentrée sur les 
montagnes et sur les plateaux de l'intérieur. 
Ces circonstances locales et bien d'autres eA- 
core ont été trop souvent négligées dans les 



202 SUrPLKMENT. 

discussions sur le sort futur des colonies es- 
pagnoles; elles donnent un caractère parti- 
culier à quelques-uns de ces pays dont les ana- 
logies de rétat physique et moral sont moins 
frappantes qu'on ne le croit communément. 
Considérés sous le rapport de la distribution 
de ta population , les deux territoires que Ton 
a réunis dans un seul corps politique , la Nou- 
Telle-Grenadeet le Venezuela, offrent l'oppo- 
sition la plus complète. Leurs capitales ( et la 
position des capitales annonce toujours dans 
quelle zone la population s'est le plus concen- 
trée) sont placées à des distances tellement iné- 
gales des côtes commerçantes de la Mer des 
Antilles, que, pour se trouver sous le même 
parallèle avec Santa-Fe de Bogota , la ville de 
Caracas devroit être transplantée vers le sud, 
au confluent del'Orénoque avec le Guaviare, 
là où est située la mission du San Fernando 
de Âtabapo. 

La république de Colombia est , avec le 
Mexique et le Guatimala , le seul état de l'Amé- 
rique espagnole ' qui occupe à la fois les côtes 

* L'ancienne vîce-royauté de Buenos-Ayres s'éten- 
doit aussi , il est vrai , sur une petite portion des côtes 
de la Mer du Sud ] mais nous avons vu plus haut (p. 229 
et 25o) combien celte portion est déserte. 
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opposées à l'Europe et à l'Asie. Du cap Paria 
à ^extrémité occidentale^de la province de 
Veragna , il j a 4^^ lieues mariâes ; du cap 
Burica à l'embouchure du Rio Tombez ^ il y 
en a 260. Le littoral que possède la, république 
de Golombia sur. la mer des Antilles et sur 
l'Océan-Pacifique, égale par conséquent eu 
longueur le dévoioppement des côtes depuis 
Cadix jusqu'à Dantzick ou depuis Ceùta jus- 
qu'à JafTa. A cette inappréciable ressource 
pour l'industrie nationale se joint une autre 
dont l'importance n'a pas été suffisamment re- 
connue jusqu'ici. L'isthme de Panama fait 
partie du territoire de Golombia : si cette 
langue de terre étoit traversée par de belles 
routes et peuplée de chameaux , elle pourroit 
servir de portage au commerce du monde , 
lors n^me que ni les plaines de Cupica, ni la 
baie de Mandinga , ni le Rio Chagre n'oflfri- 
rôient la possibilité d'un canal propre à faire 
passer des navires qui vont d'Europe en Chine, 
ou des Etats-Unis à la côte nord-ouest de 
FAmérique. 

En examinant dans le cours de cet ouvrage 
l'influence qu'exerce , sous toute les zones , 
la configuration des pays (c'est-à-dire leur 
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relief et la forme de leurs côtes) sur les pro- 
grès de la civilisation et les destinées des 
peuplés y j'ai souvent exposé les désayantages 
que présentent ces grandes masses de con« 
tinens trianguliûres qui^ comme l'Afrique et la 
majeure partie de l'Amérique du Sud , sont 
dépourvus de golfes et de mers intérieures* 
On ne sauroit révoquer en doute que Texis^ 
tence de la Méditerranée a été intimement 
liée à la première lueur de la culture humaine 
chez les peuples de l'occident , et que la forme 
articulée des terres, la fréquence de leurs 
étranglemens, l'enchaînement des péninsules, 
ont favorisé la culture de la Grèce » de l'Italie, 
et peut-être de l'Europe entière ^ à l'ouest du 
méridien de la Propontide. Dans le Nouveau- 
Monde j la non interruption des côtes et la 
monotonie de leur prolongement rectiligne 
sont surtout frappantes au Chili et au Pérou. 
Le littoral de Colombia offre quelques formes 
plus variées, des golfes spacieux qui, comme 
ceux de Paria, de Cariaco, deMaracayboet du 
Darien, étoient déjà, à l'époque delaprenodère 
découverte, mieux peuplés que le reste, et.vi- 
vifioient l'échange des productions. Ce méoie 
littoral (et c'est là un avantage incalculable ) 



est baigné par la mer des Antilles , espèce de 
mer intérieure à plusieurs issues, la seule 
qu'offre lé Nouveau -Continents Ce bassin, 
dont les rivages opposés appartiennent aux 
Etats-Unis et à la république de Colombia; au 
Mexique et à quelques puissances maritimes 
de l'Europe, donne lieu à un système de com- 
merce particulier et entièrement américain. 
Le sud-est de l'Asie avec son archipel voisin^ 
le golfe arabique et l'état de la Méditerranée , 
du temps des colonies phéniciennes et grec- 
ques, ont prouvé de quelle heureuse influence 
pour l'industrie commerciale et pour la cul- 
ture intellectuelle des peuples est ce rappro- 
chement de côtes opposées qui n'ont pas les 
mêmes productions, et qui sont habitées par 
des nations de races diverses. L'importance 
delà mer intérieure des Antilles, que le Vene- 
zuela borde vers.le sud, sera augmentée encore 
par l'accroissement progressif delà population 
sur les rives du Mississipi : car ce fleuve, le 
Rio dél Norte et le Magdalena sont les seuls 
grands fleuves navigables que reçoit le bassiil 
des, Antilles. La profondeur des rivières de 
rAmérique,leursmerveilleuxeipbrancbemens 
et l'emploi des bateaux à vapeur facilité par la 
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proximité des forêts, compenseroiit jusqu'à un 
cei*tain point les obstacles que la. direction uni- 
forme des côtes et la configuration générale 
du continent opposent au développement de 
la civilisation. 

En comparant, d'après les tableaux que nous 
avons présentés plus haut, l'éteridue du sol et 
la population absolue, nous obtiendrons le 
rapport de ces deux élémens de la prospérité 
publique , rapport qui constitue la population 
relative de chaque état du Nouveau-Monde. 
Nous trouYerions, par Ueue marine carrée, 
au Mexique, 90 ; aux Etats-Unis , 58 ; dans la 
république de Colombia^ 3o ; au Brésil^ 1 S ha- 
bilans , quand la Russie asiatique en offre 1 1 ; 
tout l'empire russe, 87 ; la Suède avec la Nor- 
vège, 90 j la Russie^ européenne, 320; TEs- 

^ Varea de la Kus5ie européenne, sass-lji Finlande 
et le grand-duché de Yanorie, étok^ Qa.iSo5, d'apm 
lés tables statbtiques de M. Hafisel (JJmriêê Ufr Surop, 
Staatenf^om. I^ p. 10), de i58,ooo U o# d^ 20 au 
degré, avec 36,4oo,ooo amen de population ; Varea de 
toute la monarchie russe étoit, en i8o5^,d'api:ëfl les 
mêmes tables , de 6o3; 160 I. c. , avec 4o milliobs de po- 
pulation. Ces évaluations ne dûnneroiètît que 264 et 
06 li2d>ltans par lièue carrée. En sujyposAtit , avec 



r^ 
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pagne^ 763, et la France, 1778. Mais ces éva- 
luations de population relative appliquées à 
des pays d'une étendue immense et dont une 
grande partie est entièrement dépeuplée, 
n'offrent que des abstractions mathématiques 
peu instructives. Dans des pays unifoi*mément 
cultivés, en France", par exemple^ le nombre 

M. Balbi {voyez ses intéressantes recberches sur la po- 
pulation de la Russie^ dans le Compendio di Oeografia 
universaley p. i43 et 16b, et Essai statistique sur le 
Portugal^ Tom. 11^ p. 255) , Varea de la Russie euro-^ 
péenne avec la Finlande et le royaume de Pologne , de 
i69^4^><> 1- c- j Varea de toute la monarchie russe en 
Europe et en Asie, de 686,000 1. c, et les populations 
abeolues, en 1822, de 48 et de 54 millions, on trouve 
a85 et 78 babitans par lieue carrée. D'après les recher- 
cbes que j'ai faites récemment sur Varea de la Russie, 
je m*arrête , pour l'empire entier, y compris la Fin- 
lande et la Pologne, à 616^000 1. c. 5 pour la partie eu- 
ropéenne, y compris les anciens royaumes de Kasan et 
d'Astrakhan, à l'exception du gouvernement de Perme, 
à 1 5o j4oo 1* c- 9 ^^ 9^i donne les populations relatives 
de 320 et 87 énoncées dans le texte. Voyez aussi Qas- 
pari y Vollst. Uandh. der Erdb. B. xn, p. 210. 

^ Uarea de la France ( non compris la Corse ) a été 
évaluée, en 1817, par la Direction du Cadastre, à 
51,910,062 hectares, ou 5190 myriamëtres carrés, ou 
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des habitans , sur une lieue carrée ^ calcule 
par département I n^est généralement qtle du 
tiers plus grand ou plus petit que la popula- 
tion relative de la somme de tous les dépar- 
temens. Même en Espagne, les oscillations 
autour de la moyenne ne s'élèvent, à peu 
d'exceptions près, que de lâ moitié au douhle '. 
En Amérique 9 au contraire, il n'y a que les 
seuls états atlantiques ( de la Caroline du Sud 
à NcW'IIampskire ) dont la population corn- 

26^278 lieues communes catrécsdc 25 au degré. M. Co- 
quebert de MoDtbrct compte 9 pour la Corse, 44^ !• c* 
communes ; la France avec la Corse a par conséquent 
aujourd'hui 26,720 lieues carrées communes, ou 17,101 
L c. marines ( de 20 au degré j. La population ayant été, 
en 1820, de 30,407,907, on trouve 1778 habitans par 
lieue carrée marine. La grandeur moyenne d'un dé- 
partement de la France est de 198 I. c. marines ^ la 
population moyenne est de 555;Goo. Le nombre des 
habitans par lieue carrée est, pour la majeure partie 
des départemens, 1000, 1200, 24ooet26oo. En prenant 
des moyennes pour les 5 départemens et gouyerne- 
mens les plus peuplés et les moins peuplés de la France 
et de la Russie, on obtient la proportion des minima 
et des maafima de population relative dans le premier 
de ces pays — 1 : 3,7-, dans le secondai : 11, 2. 

* •^ntillony Geografiay p. 141. 



surrLÉMEXT. 209 

menceàse répandre avec quelque uniformité. 
Dans cette partie, la plus civilisée du Nouveau- 
Monde^ on compte, par lieue carrée, de i3oà 
900 habitans , tandis que la population relative 
de tous les Etats atlantiques, considérés en 
' masse, est de 240. Les extrêmes ( la Caroline 
du Nord et le Massachusets ) ne sont que dans 
lerapportde 1 : 7, presque comme enFrance^ 
où les extrêmes (dans les départemens des 
Hautes-Alpes et du Nord) sont aussi dans le 
rapport de 1 : 6,7. Les oscillations autour 
de la moyenne que , dans les pajs civilisés 
d'Europç ^, on trouve généralement restreintes 

^ Dans la France continentale , en en exceptant la 
Corse; car ^ancien département du Liamone est en- 
core moins peuplé que celui des Hautes-A^lpes. Le dé- 
partement du l^ord ayolty sur 1^8 lieues carrées (de 
ao au degré)^ en i8o4; une population de 7749^00; en 
i8a0| de 9o4;5oo. Le département des Hautes-A.Ipes 
avoit^ sur 160 lieues carrées, en 1804, une population 
de 1 1 8^ 32 2 ; ea 1 820 , de 1 2 1 ,4oo. II. y a donc dans ces 
deux départemens^ par lieue carrée marine^ 6082 et 
758 habitans. 

^ V Europe j limitée par le Jaik^ les montagnes de 
rOural et le Kara, a 3o4>700 lieues carrées marines. 
En supposant igS millions d'habitans, on trouve Une 
population relative de 659 par lieue carrée , un peu 

II. l4 
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& des limites assez étroites , dépassent pour 
ainsi dire toute espèce de mesure au Brésil , 

moindre que celle du dét>artemeiit des Hautes-AIpef y 
et un peu plus grande que celles des prorinces inté- 
rieures de l'Espagne. En comparant cette mapetme 
totale de 63g aux moyennes partielles des pays euro- 
péens qui n'ont pas moins de 600 lieues carrées , on 
obtient, en excluant seulement la Laponie et quatre 
gouyernemens de la Russie (Archangel^ Olonez, Wo- 
logda et Astrakhan ) , pour les réjgious les plus désertes 
de l'Europe 1 160^ pour les plus peuplées , 2400 âmes 
par lieue carrée. Ces nombres donnent le rapport des 
cxtrémes=i : i5. UJlmérique a, d'après mes der- 
niers calculs, depuis le Cap Hom jusqu'au 68<^ de lat 
bor. (y compris les îles Antilles)^ i,i84>Boo lieues 
carrées marines ; et, en éyaluant sa population, comme 
nous l'ayons fait plus haut, à 54^284;000, on obtient 
à peine 29 habltaos par lieue carrée. Or^ pour trouyer 
une surface continue de 600 1. c, qui en même temps 
soit la plus peuplée de toute l'Amérique , il faut ayoir 
recours soit au plateau du Mexique , soit à une partie 
de la Nouyelle-Angleterre, ob trois États contigus, le 
Massachusets, Eliode-Island et Connccticut, offi*oIent, 
en 1820, sur i2;5o'4 milles carrés anglois, une popu- 
lation absolue de 88i,5g49 par conséquent près de 840 
âmes par lieue carrée marine. Parmi les iles Antilles 
dont la population est très-concentrée, on ne pourroit 
choisir que les Grandes-Antilles ; car les Petites-An- 
tilles (ou îles Carlbes de l'est), depuis Culebra et Samt- 



SUPPLEMENT. 2 I 1 

dans les colonies espagnoles, et même dans la 
confédération des Etats-Unis, si on considère 
cette dernière dans son étendue totale. Au 
Mexique, nous trouvons quelques intendances 
(la Sonora et Durango) qui ont 9 à 1 5 habitans 
par lieue carrée , tandis que d'autres , sur le 
plateau central , en ont plus de 5oo. La po- 
pulation relative des pays situés entre la rive 
orientale du Mississipi et les Etats atlantiques 

Thomas jusqu'à la Trinité , n'ont toutes ensemble que 
587 1. 0. La Jamaïque a presque la même population 
relatÎTC que les trois États de la Nouyelle-Angleterre 
que nous Venons de citer , mais son area n'atteint pas 
5oo L c. Saint-Domingue (Haïti), qui est cinq fois plus 
grand que la Jamaïque^ n'a que 266 haLitans par lieuc 
csarrée. Sa population relative atteint à peine celle de 
l'État de New-Hampshire. Je ne hasarderai pas d'in- 
diquer la fraction que l'on peut supposer comme mini- 
mum de la population relative du Nouveau-Monde^ par 
exemple dans les savanes entre le Meta et le Guaviare , 
on dans la Guyane espagnole, entre l'Esmeralda, le Rio 
Erevato et le Rio Caura, ou enfin dans l'Amérique sep*- 
tentrionale, entre les sources du Missoury et le lac des 
Esclaves. Il est probable que le rapport des extrêmes 
trouvé en Europe , comme 1 : 1 5, est dans le Nouveau- 
Monde, même en es.cluant les Llanos ou Pampas, pour 
le moins comme 1 : 8060. 

>4* 
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est à peine de 47, quand celle du Connecticut^ 
deRhode-Island et du Massachusets est de plus 
de 8oo. À l'ouest du Mississipi , comme dans 
l'intérieur de la Guyane espagnole , il n'y a 
pas deux habitans par lieue carrée sur des es- 
paces plus grands que la Suisse ou là Belgique, 
ri en est de ces contrées comme de l'empire 
russe dans lequel la population relative de. 
quelques gouvernemens asiatiques ( Irkutzk et 
Tobolsk) est à celle des parties européennes 
les mieux cullivées, dans le rapport de i : 3oo. 
Les différences énormes que présente, dans 
des pays de nouvelle culture, le rapport entre 
l'étendue territoriale et le nombre des habi- 
tans, rendent nécessaires les évaluations par- 
tielles. Lorsqu'on apprend que la Nouvelle- 
Espagne et les Etats-Unis, en considérant l'en- 
semble de leur étendue de 75,000 et 17^,000 
lieues carrées marines, offrent 90 et 58 ha- 
bitans par lieue carrée, on ne se fait point une 
idée précise de la distiibution de la population 
dont dépend la force pohtique des peuples , 
pas plus qu'on ne se feroit une notion claire 
du climat d'un pays, c'est-à-dire de la répar- 
tition de la chaleur entre les différentes saisons, 



4 
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par la seule connoissance de la température 
moyenne de l'année entière '. ÎSi l'on dé- 

* Je m'éloignerois trop de mon sujet si je poussois 
cette comparaison assez loin pour discuter jusqu'à quel 
point les moyennes totales peuvent nous éclairer sur le 
mode de répartition , soit de la température , soit de la 
population d'un pays. J'ai tâché de prouver^ dans un 
autre endroit {Des lignes isothermes, p. 62 et 71) que, 
dans le système des climats européens , la température 
moyenne des hivers ne commence à être au-dessous 
du point de la congélation y que là où la température 
moyenne de l'année entière s'abaisse à moins de lo* 
du thermomètre centigrade. Plus les températures 
moyennes annudies sont petites^ plus est grande la 
différence entre les températures de l'hiver et de l'été. 
De même la très-foible population relative d'un pays , 
qui est d'une étendue très-considérable 9 indique assez 
généralement cet état de culture naissante qui est la 
cause d'une grande inégalité dans la répartition de la 
population. Les climats que Buffon^ avec la propriété 
d'expression] qui caractérise son style ^ a nommé' des 
climats excessifs (les climats de l'intérieur des conti- 
nens ou des hivers' très-rùdes succèdent à des étés très- 
chauds), correspondent, pour ainsi dire, aux popu- 
lations inégalement accumulées ; et deux phénomènes 
d'une nature entièrement différente offrent, en les con- 
sidérant comme de simples valeurs quantitatives , des 
analogies très-remarquables. 



» . 
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pouilloit les Etats-Unis de toutes leurs pos- 
sessions àFouest du Mississipi, leur population 
seroit, au lieu de 58, de lai par lieue carre'e, 
par conséquent beaucoup plus grande que celle 
die la Nouvelle-Espagne : en ôtant à ce dernier 
pays les Provinctas internas ( au nord et au 
nord-est de la Nueva-Galicia, on trouveroit, 
au lieu de 90 âmes, 1 90 par lieue carrée. 

Voici les données partielles pour le Vene- 
zuela et la Nouvelle - Grenade , d'après les 
nombres que nous ayons lieu de croire les 
plus exacts : 

RipuBLTQUE DE CoLOMBiA 5oparI. m. e. 

Six fois plus grande que l'Espagne^ 
à peu près d'une égale étendue que 
les États-Unis h Touest dn Missis- 
sipî. :Jrea : Qi^gSo 1. c. Popular 
tion absolue: 2,785^000. 

A. JVouvelle' Grenade (avec la pro- 

. YJnce de Quito 54 

Pas tout-à-fait quatre fois grande 
coiùme l'Espagne. -<^r«S5 : 58^a5oI. c. 
Population absolue : 2 millions. 

B. Zte f^enezuela ou ancienne Ca- 
pilania gênerai de Carac;is 2i5 



/ 






SUPPLÉMENT. 2 1 5 

« 

Plus de deux fois grande comme 
l'Espagne 9 d'une étendue presque 
égale aux EtcUa atlantiques de l'A- 
mérique du Nord. Area : 55, 700 
1. c. Population absolue : 785^000. 

ec. Cumana et Barcelone 57 

jirea : 5^5 1 5 1. c. Population 
absolue : 128^000. 

j8. Caracas (avec Coro) 8i 

•^rea : 5,i4o 1. c. Population 
absolue : 420;000. 

y. Maracayho ( avec Merida et 

Truxillo ) , . . 40 

Area : 5,548 1. c. Population 
absolue: i4o,ooo. 

<r. Farinas « 28 

Area : 2,678 1. c. Population 
absolue : 75;Ooo« 

s. Cruayana (Guyane espagnole). 2 
•^rea : 18,795. Population ab- 
^lue : 40;0Qû. 



» 



Il résulte de cet aperçu que les provinces de 
Caracas, Maracajbo, Cumana et Barcelone, 
c'est-H-dire les provinces maritimes du nord, 



* 
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sont les mieux peuplées de Fancienne Capi^^ 
tania gênerai; imis, en comparant cette popu- 
lation relative à celle de la Nouvelle-Espagne 
où les deux seules intendances de Mexico et 
de Puebla , sur une étendue à peine égale à 
Varea de la province de Caracas, offrent une 
population absolue qui excède celle de toute 
la république de Colombia, nous voyons que 
des intendances mexicaines qui > sous le rap- 
port de la concentration de la culture, n'oc- 
cupent que le 7* ou 8" rang (Zacatecas et Gua- 
dalaxara ), comptent plus d'habitans par 1. c. 
que la province de Caracas. La moyenne de 
la population relative de Çumana » Barcelone, 
Caracas et Maracaybo, est 56; or, comme 
6200 lieues carrées j c'est-à-dire la moitié de 
l'étendue de ces quatre provinces , sont des 
steppes ' {Llanos) presque désertes , on trouve. 



^ Uarea des steppes de ces quatre provinces est de 
6219 lieues carrées de 20 au degré. Voici des données 
propres à faire juger de l'état agricole de ces régions 
dans lesquelles les steppes opposent de grands obstacles 
aux progrès rapides de la population ( Chop. xxv , 
p. 72-80). 
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en décomptant Yarea et la foible population 
des steppes, 102 habitans par 1. c. Une modifî* 

FroTince de Cumana : 

Partie montuease de Garîpe et Cordillères du 
littoral 395 1. c. 

Llanoa ou sayaues i558 

' dont le delta marécageux de l'Oré- 
noque 652 I. c. 

195 1 

Province de Barcelone : 

Partie un peu montueuse et forêts 

yers le nord 223 

Llanos i34i 

i564 

Province de Caracas : 

Partie montueuse 1820 

Llanos^ en y comprenant Carora et 
Monai \ 3320 

5i4o 

Ces calculs me donnent 6219 1. c. de steppes ou savanes, 
dont i3o à Pouest du Eio Portuguesa. Or les Llanos 
de Varinas, entre cette rivière, l'Apure et les monta- 
gnes de Pamplona , de Merida et du Paramo de las Ro- 
sas^ ont 1664 L c. ^ il en résulte que l'immense bassin 
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cation analogue donne à la seule province de 
Caracas une population relative de 208, c'est- 
à-dire seulement de ? moindre que celle des 
Etats atlantiques de rAmérique du Nord. 

Comme dans toutes les matières d'écono- 
mie politique , les données numériques ne de- 
viennent instructives que par la comparaison 
avec des faits analogues, j'ai examiné avec 
soin ce que , dans Fétat actuel des deux con- 
tinens^ on peut considérer, comme une po- 
pulation relative petite ou très-médiocre en 
Europe, et comme une population relative 
très-grande en Amérique. Je a'ai encore choisi 
des exemples que parmi des provinces qui ont 
au-delà dç 600 lieues carrées de surface con- 
tinue, pour exclure les accumulations acci-^ 
dentelles de population que l'on trouve autour 
des grandes villes /par exemple sur les côtes 

des Llanos compris entre la Sierra Neyada de Merida^ 
le delta 4es hocas chicas habité par les Indiens Gua- 
raons', et les rives septentrionales de l'Apure et de 
rOrénoque^ présent^ un area de ^^Sî^ V^^es carrées 
égale à la moitié. de l'étandue dç VJ^p^gi^e^ l^ popu-* 
lation actuelle dçs 9âtaAçs i0 Cara€a3 5.deBarcMon6 et 
de Çuqoiana paroit ^'^lever, à cause dç quelques yJUca 
populeuses qui s'j trouTent ép^rses; k plUs de 70^000. 
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Ju Brésil , dans la vallée de Mexico , sur les 
plateaux de Santa- Fe de Bogota et du Guzco , 
ou enfin dans l'arcliipel des Petites- An tilles 
( la Barbade, la Martinique et Saint-Thomas), 
dont la population relative est de 3ooo à 4700 
habîtans par lieue carrée, et égale par consé- 
quent celles des parties les plus fertiles de la 
Hollande 9 de la France et de la Lombai^die, 



MllflMOM O'EUHOPB. 



Les 4 goaTerne- 
mens les moins 
peuplés de la 
Ruttie curop, : 



MixiVDM d'Ami^riqob* 

La partie cen- 
trale des inten- 
dances de Me" 
xicoeiPuebla^f, 



^ Y a-t*il une partie des Etats-Unis de 600 à 1 000 1. c. ; 
dont la population relative excède le mcuvimum de la 
Nouvelle-Espagne, qui est de i5oo habîtans par lieue 
marine carrée^ ou de 109 par mille carré , de 69,2 au 
degré? La population relative du lVIassachusetS| qui 
est de 75^5 par mille carré et que l'on regarde comme 
très- grande ; m'en a fait douter jusqu'ici. Pour exa- 
miner cette question > il fa^^oit pouvoir comparer 
Yofea d'un certain nombre de comtés limitrophes aux 
registres de population publiés par le Congrès de Was- 
hington. La population relative des États de Nçw-Yprk^ 
de Pensylvanle et de Virginie iiç paroisseipt si petites 
(de 240| de 204 et de 168 par lieue carrée marine ) que 
parce qu'en répartissant uniformément la population 
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Arcbaogci. • . 

Olonez 

Wologda et As- 
trakhan. • • • 
La FÎDlande. . 

La proTÎncc la 
moini peuplée 
de VEipagntf 
celle de Guen- 
ca, ..»•.. • 

Le duché de Lu- 
ncbourg ( à cau- 
•e des bruyè- 
res ] 

Le département 
de la France 
continentale le 
moins peuplé 
(Haut.-Alpes) . 

Départemens de 
lafVanctf médio- 
crement peu- 
plés ( ceux de 
la Creuse , du 
Var et de l'Au- 
de) 
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10 par 1.0. 

5a 
io6 



Su 



55o 



758 



i3oo 



an-dessus de • . 

Dans les États- 
Unis , le Massa- 
chusets , maif 
n'ayant que 5 aa 
1. c. de surface. 900 
Massachusets , 
Rhodê'Island et 
Cennectleut en- 
•emble 84o 

Toute l'inten- 
dance de laPue- 



i>3ooparl.c. 



6m. •••••• 

Toute l'inten - 
dance de j|f«- 

xieo • 

Ces deux inten- 
dancef mexi- 
caines ont en- 
semble près da 
tiers de l'éten- 
due de la Fran- 
ce , et assez de 
population (en 
i8a5 près de 
3i^oo,ooo am.) 



540 



460 



sur toute Pétendue du territoire , il faut tenir compte 
des régions en partie désertes que chaque État possède, 
à l'ouest des Alleghanis^ régions qui influent sur la 
moyenne totale presque à la manière des Llano9 de 
Caracas et de Cumana. Des 1 1 9000 1. c. que renferme 
rÉgjpte, il n'y en a, d'après M. Joniard, que i4o8 
d'habitées. 
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pour que les vil- 
les de Mexico 
et de Puebla 
ne puissent in- 
fluer sensible- 
ment sur les 
populations re- 
latives» 

Partie septen- 
trionale de la 
province de Ca" 
raeas ( sans les 
Llanos ) . . • • 
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Ce tableau nous apprend que les parties, 
que l'on regarde aujourd'hui comme les plus 
peuplées de l'Amérique, excèdent la popula- 
tion relative du royaume de Navare, de la 
Galice et des Asturies * qui, de toute l'Es- 
pagne ^ après le Guipuscoa et le royaume de 
Valence, comptent le plus d'habitans par lieue 
carrée : cependant ce maximum de l'Amc- 



* Par lieue marine carrée, on trouve : au royaume 
de Yalencia, 1860 ; dans le Guipuscoa^ 2009-, mais 
celte dernière province, n'ayant que 62 1. c., doit être 
exclue^ d'après les principes que j'ai adoptés dans ce 
genre de recheirches. La Galice a une population ab- 
solue de 1,400,000 ; le royaume de Valence qui n'a que 
la moitié de Yarea de la Galice^ 1 ,200,000 kabitans. 
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rîque est au-dessous de la population relative 
delà France entière (1778 par 1. c), et ne 
seroit regardé, dans ce dernier pays, que 
comme une population très -médiocre. Si de 
toute la surface de rÂmérique nous reportons 
notre vue sur Tobjet qui nous occupe spé- 
cialement dans ce chapitre, sur la Capitania 
gênerai de Venezuela , nous trouvons que la 
plus peuplée de ses divisions , la province de 
Caracas , considérée dans son ensemble ^ sans 
en exclure les Llanos , n'a encore que la po- 
pulation relative du Tennesée , et que cette 
même province, en en excluant les L/an^^ , 
ofTre dans sa partie septentrionale, sur plus 
de 1 800 lieues carrées , la population relative 
de la Caroline du Sud. Ces 1800 lieues car- 
rées, centre de Tindustrie agricole, sont deux 
fois plus habitées que la Finlande ; mais elles 
le sont encore d'un tiers de moins que la pro- 
vince de Cuenca, la plus dépeuplée de toute 
l'Espagne. On ne peut s'arrêter à ce résultat 
sans se livrer à des sentiméns pénibles. Tel 
est l'état dans lequel la politique coloniale et 
la déraison de l'administration publique ont 
laissé, depuis trois siècles, un paya dont les 
richesses naturelles rivalisent avec tout ce 



•\ 
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qu'il y a de merveilleux sur la terre , que , 
pour en trouver un qui soit également désert , 
il faut porter ses regards soit vers les régions 
glacées du nord^ soit à l'ouest des Monts-Alle- 
ghanis , vers les forêts du Tennesée , où les 
premiers défiîchemens n^ont commencé que 
depuis un demi'-siècle i 

La partie la plus cultivée de la province de 
Caracas , le bassin du lac de Yalencia , appelé 
vulgairement /o« Valiez de Aragua * , comp- 
toient^ en 1810, près de 2000 habitans par 
lieue carrée j or, en ne supposant qu'une popu- 
lation relative quatre fois plus petite, et en dé- 
comptant de la surface de la Capitania gênerai 
près de 24^000 1. c. comme occupées par les 
Llano$ et par les forets de la Guyane et comme 
opposant de gi^ands obstacles aux travaux 
agricoles, on obtiendroit encore, pour les 
9700 L c. restantes, une population de 6 mil- 
lions. Ceux qui, comme moi, ont vécu long- 
temps sous le beau ciel des tropiques, ne 
trouveront rien d'exagéré dans ces calculs : 
car je ne suppose, pour la portion la plus facile 
à soumettre à la culture, qu'une population 

^ Ces vallées n'ont pas 3o L c« de surface. Voyez 
Tom. y, p. 142, 143. 



relative égale à celle qui exî&te dans les intcn*- 
dances de Puebla et de Mexico ' , intendances 
remplies de montagnes arides et s'étendant 
Tcrs les côtes de la Mer du Sud sur des ré- 
gions presque entièrement désertes. Si un jour 
les territoires de Cumana, de Barcelone , de 
Caracas y de Maracaybo , de Vannas et de la 
Guyane ont le bonheur de jouir, comme états 
confédérés^ de bonnes institutions provinciales 
et municipales, il ne faudra pas un siècle et 
demi pour qu'ils atteignent une population de 
6 millions d'habitans. Même avec 9 millions, 
le Venezuela ou la partie orientale de la JR^- 
publique de Colombia n'auroit pas encore une 
population plus considérable que la Vieille- 
Espagne ; et comment douter que la partie de 
ce pays 1 la plus fertile et la plus facile à cul- 
tiver, c'est-à-dire les 10,000 lieues carrées 
qui restent lorsqu'on décompte les savanes 
(Llanos) et les forêts presque impénétrables 
entre FOrénoque et le Cassiquiare, ne puissent, 
sous le beau ciel des tropiques, nourrîr autant 



^ Ces deux intendances ont cependant ensemble 
aussi 5520 1. c. d'étendue, et une population relative de 
5o8 d'habitans par lieue carrée marine. 
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d'habitans que 10,000 1. c. de l'Estramadure , 
des Gastilles et d'autres provinces du plateau 
de l'Espagne ! Ces prédictions n'ont rien de 
hasardé, en tant qu'elles se fondent sur des 
analogies physiques, sur les forces produc- 
trices du sol ; mais , pour se U vrer à l'espoir 
qu'elles soient réellement accompUes , il faut 
pouvoir compter sur un autre élément moins 
aisé à soumettre au calcul , sur cette sagesse 
des peuples qui calme les passions haineuses, 
étouffe le germe de la discorde civile, et donne 
de la durée à des institutions libres et fortes. 

PnoDuctioNô. — Lorsqu'on embrasse d'ua 
coup d'œil le sol du Venezuela et de la Nou- 
velle-Grenade , on reconnoît qu'aucun autre 
pays de l'Amérique espagnole ne fournit au 
commerce une telle variété et une telle richesse 
de productions du règne végétal. En ajoutant 
les récoltes de la province de Caracas à celles 
de Guayaquil, on trouve que la République 
de Colombia offre à elle seule presque tout le 
cacao dont l'Europe a besoin annuellement. 
C'est cette même union du Venezuela et de la 
Nouvelle-Grenade qui a placé entre les mains 
d'un seul peuple la majeure partie du quinquina 
II. . 1 5 



qu'exporte le Nouveau-Continent. Les monta-* 
gnes tempérées de Merida , de Santa-Fe , de 
Popajan, de Quito et de Loxa produisent les 
plus belles qualités de l'écorce fébrifuge que 
l'on connoisse jusqu'à ce jour. Je pourrois 
agrandir la liste de ces productions précieuses 
par le café et l'indigo de Caracas, qui sont 
depuis long-temps célèbres dans le commerce, 
par le sucre, le coton, les farines de Bogota, 
l'ipécacuanha des rives de la Madeleine, le 
tabac de Varinas , le Cortex jingosturœ de Ca- 
ronj, le baume des plaines de Tolu , les cuirs 
et les viandes sèches des Llanos , les perles de 
Panami , du Rio Hacha et de la Marguerite , 
enfin par l'or de Popayan et par le platine qui 
ne se trouve en abondance nulle autre paît 
qu'au Ghoco et à Barbacoas : mais , d'après le 
plan que j'ai adopte , je dois me restreindre à 
l'ancienne Capitania gênerai de Caracas. J'ai 
traité, dans les chapitres précédens, de cliaque 
culture en particulier ; il ne me reste donc 
qu'à rappeler ici succinctement les données 
statistiques qui se rapportent à l'époque pai^ 
sible qui a précédé immédiatement les agita- 
tions politiques de ce pays. 
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Cacao. Production totale> igS^ooc fanegas 
à 1 1 o livres espagnoles^ dont tout le Venezuela 
exporte ( en y comprenant la voie du coûh- 
merce illicite) i45,ooo fanegas. Valeur totale, 
plus de 5 millions de piastres fortes» Nombre 
des arbres en i8i4> près de 16 millions. C'est 
Iç cacao qui a donné jadis le plus de célébrité 
à CettiB partie de la Terre-Ferme ; la culture 
un diminue à mesure que celles du café , du 
GOtOQ.et du sucre augmentent; elle marche 
prôgresssirement de l'ouest à Test. Le cacao 
uest |)as seulement important comme objet 
de commerce extérieur, il Fest aussi comme 
nourriture du peuple. La consommation .intér 
rieure augmentera par conséquent avec la po- 
pulation, et il faut espérer que les propriétaires 
des ,cacady ères trou vierobt bientôt de nou- 
veau:;!^ encouragement dans l'accroissement de 
la prospérité: nâtioiaale. {Voyez. ^ Vol. III, 

p* 240^244? V^K V, p. 28i-3q2. ) X:<e cacao 
des pi^viâces de Caracas, de Baixelône et de 
Gumana, dontliss plus célèbres qualité» $on% 
celles d'Uritucu (près San Sébastian), de Ga- 
piriqual et de San Qonifacio, est de beaucoup 
suf)érije.ar au cacao de Guayaqttil : il ne le cède 
qu-à celui de Socojiusco {Juarros,^ Çompfndiq 
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de la hisL de Guatimala, 18189 Tom. H, p« 77) 
et de Gualaa, près d'Omoa y qui n'entre pres- 
que pas dans le commerce d'Europe. 

Café. Les petits plateaux de 260 à 4oo toises 
de hauteur qu'offrent fréquemment les pro-^ 
Tinces de Caracas et de Cumana (dans les Cor- 
dillères du littoral et de Caripe), ofirent des 
sites tempérés et extrêmement favorables à 
cette culture. Lorsqu'elle ne datoit encore 
que de 28 ans, en 1812, la production s'éle- 
voit déjà à près de 60,000 quintaux. ( Voyez^ 
sur la consommation du café en Europe, 
Tom. V, p. 79 et suiv.) 

Coton. Celui des vallées d'Aragna^ de Mara^ 
caybo et du golfe de Gariaco est d'une très- 
belle qualité; mais l'exportation moyenne n'é- 
toit encore , en 1 809 , que de 2 t millions de 
livres» (Vol. III, p. 86, 127, 128, 24o ,• Vol. V, 
p. 149-152, et Urquinaona, Relacion doc. de 
laRev. de Venezuela, 1820, p. 3 1.) 

Sucre. On en trouvoit, au commencement 
de ce siècle, de belles plantations dans les 
valléies d'Aragua et du Tuy, près de Guatire 
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et du Caurimare ; mais l'exportation étoit à 
peu près nulle. (Vol. V, p. 100-104, et 21 5- 
U2 1 .) J'ai, dansle cours de cet ouvrage, souvent 
fixé l'attention du lecteur sur la prépondérance 
que la culture des productions coloniales dans > 
le continent de l'Amérique espagnole va ac-^ 
quérir progressivement sur les cultures des 
îles Antilles de peu d'étendue. 

Indigo. Cette culture, extrêmement impor^ 
tante, de 1787 à 1798, a diminué bien plus 
que celle du cacao. Elle ne se soutient avan- 
tageusement que dans la province de Yarinas 
( par exemple, entre Mijagual et Vega de 
Flores ) et sur les bords du Taohira. La valeur 
de l'indigo de Caracas s'élevoit, dans les temps 
les plus prospères, à 1,200,000 piastres. L'ex- 
portation étoit, en 1794^ à I^ Guayra, de 
900,000 livres; en 1809, de 7000 zurrone$. 
(Vol, m, p. 78-82 ; V, p. 144, 145, ^28.) 

Tabac. Le tabac du Venezuela est non- seu- 
lement de beaucoup supérieur à celui de Vir- 
ginie, il ne le cède en qualité qu'au tabac de 
nie de Cuba et du Rio Negro. L'établissement 
4e la ferme royale, en 1777, a empêché le 
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développement de celte branche qui pourroit 
être si importante pour le commerce de Yari- 
nas, des yallëes d'Âragua et deCumanacoa. 
Produit total de la vente du tabac au commen- 
cement du 1 g' siècle^ 600,000 piastres. (T. III, 
p. 71-77 ; V, p- 201 ; Vn, p, 4S0. ) Lorsque , 
sous le ministère de Don Diego Gardoqui; le 
roi d'Espagne déclara, par sa cédule du 3i sep* 
tembre 1792, qu'il consentiroit à délivrer le 
pays de Idiierme {estanco) j on proposa d'y 
substituer une capitatioo générale , le mono- 
pole de la fabrication des eaux-de*vie de canne 
à sucre ( aguardiente de cana ), ou d'autres im- 
pots non moins vexatoires. Ces projets échouè- 
rent^ et la ferme du tabac fut continuée. 

Céréales, jydi^vhs des notions de locaUtés 
bien vagues et bien imparfaites , on se plait 
souvent à chercher des contrastes entre les 
parties orientales çt occidentales de Colombia; 
on affirme que la Nouvelle - Grenade est un 
pays à mines et é froment^ et le Venezuela un 
pays à productions coloniales. En faisant ces dis* 
tinctions un peu arbitraires, on ne considère 
dans la Nouvelle-Grenade que la tierra fria y 
templaday c'est-à-dire les contrées dont la tem- 
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pérature mojenue'^ de l'année est de 13"* et 
1 8%5 centésimaux ( les grands plateaux mon- 
tueux de Quito, de Los Pastos, de Bogota , 
de Tun ja , de Vêlez et de Ley va ) , et Ton 
oublie que toute la partie septentrionale et 
occidentale de la Nouvelle - Grenade est un 
pays bas et humide « jouissant d'une tempé- 
rature moyenne de 26* à 28% et par consé- 

^ Entre 800 et 1600 toises de hauteur au-dessuâ du 
niveau de la mer. On peut être surpris de voir que , 
dans PAmérique équinoxiale « on appelle paya froida 
des régions dont la température de Tannée est encore 
supérienre à celle de Milan et de Montpellier ^ mais il 
ne faut pas oublier que, dans ces deux villes ^ la tem- 
pérature moyenne des étés est de 2a®,8 et 24^3; tandis 
qu'à Quito 9 par exemple , les jours sont généralement 
tonte l'année entre i5**,6 et 19^3 ^ et les nuits entre 9^ 
et 1 1^. La chaleur n'y dépasse jamais 22^ ; le froid 4" 6** 
du thermomètre centigrade. Les tierras friaa , à la 
hauteur de Santa-Fe (i365 t.), et de Quito (14921 1.), 
ont, pendant toute l'année^ la température du mois de 
mai à Paris. Gomme la répartition de la chaleur entre les 
diverses parties de l'année est si différente sous la zone 
torride et sous la zone tempérée , il est beaucoup plus 
sûr, pour donner une idée exacte du climat d'un lieu 
situé dans le voisinage de l'équateur ^ de comparer ce 
climat à la température d'un seul mois de la région 
tempérée de l'Europe* 
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quent propre à'ia culture des productions que 
Ton est convenu en Europe d'appeler exclu- 
sivement productions coloniales. Le Venezuela 
(et je désigne toujours sous ce nom > le terri- 

^ C'est dans ce sens aassi que l'on s'est servi du mot , 
VeneMuela lors de l'installation du congres à l'Angos- 
tura^ le i5 février 1819, pour lequel se réunirent des 
députés de Caracas, de Barcelone, de Cumana, de fa- 
rinas et de la Guyane. Les cartes de La Cruz et de 
]Lopez donnent comme synonymes les mots : provinces 
de Caracas et de Venezuela. Le capitaine général^ ré- 
sidant à Caracas et gouvernant le pays depub les bou- 
ches de l'Orénoque jusqu'au Rio Tachira , s'appeloit 
Capitan gênerai de laprovincia de Venezuela y Ciudad 
de Caracas. M. DeponS; dans &a Statistique, distingue 
la Capitainerie générale de Caracas du gouvernement de 
Venezuela qui f selon lui ^ ne comprend que la province 
de Caracas. La République de Venezuela , {ondée le 5 
Juillet 181 1; et restaurée le 16 août i8i3, a été unie 
à la République de Cundînamarca (le 17 déc. 1819)9 
sous le nom de Colombia, et, depuis cette réunion , le 
nom de Venezuela a été restreint de nouveau officielle- 
ment ( février 182a) à un département qui comprend 
les provinces de Caracas et de Varinas. Au milieu de 
ces fluctuations 9 on risque de confondre un pays deux 
fois grand comme l'Espagne avec un autre qui n'a pas 
la grandeur de l'état de Virginie^ si l'on ne détermine 
pas le sens précis dans lequel on emploie le mot de ^c- 
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foire de l'ancienne Capitania gênerai de Ca- 
racas) a aussi à la fois des climats froids et 
tempérés ; c'est un pays de bananes et de froment. 
On cultive déjà les céréales d'Europe dans les 
montagnes de Merida et de Truxillo (à la 
Puerta et près S. Ana, au sud de Carachi ), 
dans les vallées d'Âragua, près de laYietoria 
et de San Matbeo, et dans le pays un peu mon- 
tueux entre le Tocuyo, Quibor et Barquesi- 
meto , qui forme X arête de partage entre les 
affluens de l'Apure ou de l'Orénoque et ceux 
de la Mer des Antilles. Dans plusieurs de ces 
lieux, et ce fait est bien digne d'attention , le 
froment est cultivé à des hauteurs qui n'excè - 
dent pas 270 à 3oo toises au-dessus du niveau 
de la mer, au milieu des cultures de cafiers et 
de cannes à sucre , dans des sites dont la tem- 
pérature moyenne de l'année est au moins de 
25*. Dans la région équinoxiale du Mexique 
et de la Nouvelle - Grenade , nos céréales ne 
viennent abondamment qu'à une hauteur où 

nezuela. En regardant ce mot comme identique avec 
celui de Capitania gênerai de Caracas , on obtient un 
nomcoUectif pour toute la partie orientale deColombia, 
et l'on dira le Venezuela^ comme on dit le Mexique ^ 
le Chili ou le Pérou. 
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leur culture cesse < en Europe par les 4^^ et 46"* 
de latitude : au contraire , dans le Venezuela 
et à l'3e de Cuba, la limite inférieure du froment 
descend, de la manière la plus inattendue; vers 
les plaines brûlantes des côtes. Jusqu'à ce jour, 
la production des céréales du Venezuela est 
peu importante : elle ne s'élève pas , à Bar« 
quesimeto et à la Victoria, à plus de lis^ooo 
quintaux par an ; et, comme ces mêmes sites 
généralement peu élevés sont aussi propres à 
la culture de la canne à sucre, du cafier et du 
cotonnier ,1a culture du froment n'a pu prendre 
un accroissement considérable. 

Ce n'est pas d'ailleurs la province de Caracas 
seule qui, dans le Venezuela, offre des régiom 
à climats tempérés , c'est-à-dire des contrées 
où le thermomètre centigrade baisse de nuit 
au-dessous de iG'^à i4%etmémeà 12%S. La 
province de Cumana a aussi sa partie mon- 
tueuse qui, peu visitée jusqu'à ce jour, pourra 

^ A 900 et 1 100 toises de hauteur» on voit dlsparoître 
les champs de froment et de seigle dans les Alpes 
maritimes et en Provence. Voyez les recherches sur 
la température que requièrent les plantes cultivées , 
dans mon ouvrage de Distrihutione geogr, plant., 1817; 
p. 161. 
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devenir assez importante pour quelques bran- 
ches nouvelles de Fagriculture équinoxiale. 
Gomme j'ai parcouru, le baromètre à la main , 
une grande partie du Venezuela, je crois de- 
voir indiquer ici succinctement les contrées 
qui méritent le nom de tierras templadas^^ et 
dont plusieurs, très-propres à la production 
des céréales, sont même déjà trop froides pour 
la culture du cafier. Cette énumération ayant 
un but purement agricole, nous ne nous arrê- 
terons qu'à de hautes vallées ou à des plateaux 
d'une étendue assez considérable. LeParamo 
de Mucuchies, qui appartient à làSierra Nevada 
de Merida, la Silla de Caracas, dans les Cor- 
dillères du littoral, et le Duida, dans les mis- 
sions du Haut-Orénoque, ont âioo, i34o et 
iiiSa toises d'élévation; mais ces montagnes 
n'offrent presque pas , sur leurs pentes , des 
sites susceptibles de labour. Il en est de même 

^ Je dois rappeler ici qu'en adoptant les dénomina- 
tions un peu Tagues de iierraa calienieé templadas et 
ffiasj je fixe les premières entre les côles et 3oo toises; 
les secondes, entre 3oo et iioo toises; les troisièmes^ 
entre i loo et a4^o toises. Le dernier nombre, celui de 
la limite des neiges perpétuelles dans la région équi- 
noxiale ; indique le terme de la vie végétale. 
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de toute la rangée de hautes montagnes de 

calcaire secondaire, ^e micaschiste et de gra- 

nite^gneiss qui s^e'tend le long de la côte du 

Venezuela, depuis le Gap Paria jusque yers le 

lac de Maraca jbo. Cette chaîne côtière n'a pas 

assez de masse pour offrir, sur son dos, de ces 

plateaux étendus qui, dans le Quito et au 

Mexique, réunissent toutes les cultures de 

l'Europe. Les terrains à climats tempérés ( par 

conséquent au-dessus de 3oo toises ) qu'offre 

l'ancienne Capitania gênerai de Caracas sont : 

i<^ la partie montagneuse des missions Cbaj- 

mas ^ dans la Nouvelle-Andalousie , savoir le 

Cerro del Impossible (297 t.), les savanes du 

Cocollar et du Tumiriquiri ( 400-700 ), les 

▼allées de Caripe {^12 t.) et de la Guardia de 

San Augustin (533 1.) j 2^ les pentes {faldas ) 

du Bergantin ^, entre Gumana et Barcelone 

dont la hauteur, pas exactement connue , pa- 

roît excéder 8oa toises ; 3^ le petit plateau de 

la Venta grande, entre la Guayra et Caracas 

( 755 t. ) j 4^ la vallée de Caracas ^ ( 460 t. ) ; 

^ Tom. III, p. 108-122, 85, 118-134, i39-i52^ 
199 et 200. 
* Tom. II, p. 258'38i ; III, i-i8, 120 et 12 1«. 
^ Tom. iV, i35, 192, 193. 
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Sf^Iepays montueux etioculle entreÂntimano 
et la Hacienda del Tuj ou l'Higuerote et Las 
Gocuyzas ^ s'élevant presque à 85o toises de 
hauteur ; 6^ les plateaux granitiques ^ de Yusma 
(Zao t.) du Guacimo, de Guiripa , d'Ocumare 
et de Panaquire , entre les Llanos et la rangée 
méridionale des montagnes du littoral de Ye- 
Dezuela; 7^ l'arête de partage entre lesaf- 
flucBS de la mer des Antilles et l'Apure, ou le 
groupe de plateaux et de collines de 35o à 
55o toises de hauteur qui lie^ la chaîne du lit- 
toral à la Sierra de Merida et de Truxillo ; 
savoir : Montana de Santa Maria, à l'ouest du 
ToritOy el Picacho de Nîrgua , el Âltar, et les 
environs de Quibor, de Barquesimeto et du 
Tocuyo ; S^ le plateau de Truxillo (au-dessus 
de 4^0 1.) et les tierras frias des Paramos de 
Las Rosas , de Boconô et de Niquitao , entre 
les sources du Rio Motatan et celles de la Por- 
tuguesa et du Guanare ; 9^ toutle terrain mon- 
tueux qui entoure la 5i^ra Nevada de Merida, 
entre Pedraza^ Lavellaca, Santo Domingo, 

* Tom. V, p. 94-98. 

» Tom. VI, p. 8. 

3 Tom. V, p. 3o4 et 5o5. 
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Mucuclûcsi le Paramo de los Gonejos , Bayta- 
dores elLa Grita (700-iGoo t.) t 10® peut-être 
quelques sites de la Cordillère de la Parime 
qui sépare le bassin du Das-Oréndque de Celui 
de l'Amazone^ par exemple le groupe des mon- 
tagnes granitiques du Sipapo et de la Sierra 
Maraguaca>. Comme je n'ai point risité a^ec 
M. Bonpland la région froide de la province 
de YarinaSi les pentes de la Sierra Nevada de 
Merida et les Paramoê au nord de Truxillo 
qui ^ diaprés l'analogie des obserrations que 
j'ai faites dans les Andes de Pasto et de Quito , 
doivent avoir 1700 à a 100 toises de hauteur^ 
je ne puis juger de l'étendue des yà\\ée$ et des 
plateaux que les régions occidentales du Ve- 
nezuela présenteront un jour à la culture de 
nos céréales d'Europe. Ce n'est pas, comme 
nous l'avons déjà fait observer, la corïnois- 
sance delà hauteur absolue des pics qui peut 
nous éclairer sur des problèmes d'agriculture. 
Lorsque , dans le Venezuela, les sites , soumis 
ù l'influence bienfaisante d'un climat froid ou 
tempéré, offrent des pentes trop abruptes pour 
être laboures facilement, le prix des farines 

* Toin. VIII; p. i<)7, i<j8 el u5ô. 
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indigènes devient trop élevé pour rivaliser 
avec les farines des Etats-Unis^ du Mexique et 
de Gundinamarca. De même que , dans notre 
Méditerranée, l'Italie et la Grèce ont tiré long- 
temps leurs blés des côtes opposées de la Mau- 
ritanie et de l'Egypte ; de même aussi, dans la 
Méditerranée des Antilles, le Venezuela et le 
littoral de la Nouvelle- Grenade reçoivent au- 
jourd'hui leurs provisions de farines des côtes 
opposées des Etats-Unis. Don Manuel Terres 
évalue , dans une lettre officielle adressée au 
secrétaire d'état à Washington, l'exportation 
des farines de l'Amérique septentrionale pour 
Colombia à 20,000 barils par an. ( Message 
firam the Plaident of the United Saies , 1 822 , 
p. 48. Voyez aussi plus haut, Tom. V, p. 127- 
129, 1 34 et i35. ) Dans un état de commerce 
libre , les progrès immenses de Tart de la na- 
vigation exposent les cultures indigènes à des 
concurrences dangereuses avec les pays les 
plus éloignés. Les champs de la Grimée appro- 
visionnent de farines les marchés delivourne 
et de Marseille : les Etats-Unis en fournissent 
à l'Europe ; le plateau du Mexique en enverra, 
dans des temps de disette, en Espagne, en 
Portugal et en Angleterre. Des régions, dont 



d4o BvvniKtnr. 

les unes produisent à peine le 6* ou le 7*, les 
autres le 20^ ou le 35* grain, sont mises en 
contact, et le problème de Tutililë d'une cul- 
ture se complique par les effets variables de 
la fertilité du sol et du prix de la journée. La 
partie occidentale de Colombia (la Nouvelle- 
Grenade) aura toujours, par la masse de ses 
montagnes et l'étendue de ses plateaux , de 
grands avantages» sous le rapport de la pro- 
duction des céréales 9 sur la partie orientale 
de Colombia ( lé Venezuela) ; de sorte que 
la concurrence des farines du Socorro et de 
Bogota qui descendent par le Meta sera à re- 
douter pour les régions situées au nord de 
rOrénoque. lÀ où les régions tempérées avoi- 
sinent les régions cliaudes , entre 3oo et 5oo 
toises de hauteur ( comme dans les sites tem* 
pérés des provinces de Gumana et de Caracas), 
les cultures du sucre, du café et des céréales 
sont à la fois possibles , et l'expérience prouve 
assez généralement qu'on préfère les deux 
premières comme plus lucratives.» 

Quinquina . Le Cusparc ou Cortex A ngoêtura 
de Carony , faussement appelé quinquina de 
rOrénoque, a été rendu célèbre par l'industrie 
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des moines Capucins - Catalans. Ce n'est pas 
une Rubiacëe comme le Cinchona ^ mais une 
plante de la famille des Diosmées ou Rutacées. 
Jusqu'à présent ce végétal précieux n'est ex- 
porté que de la Guyane espagnole, quoiqu'il se 
trouve aussi à Cajenne. Nous ignorons encore 
à quel genre appartient le Cuspa ou quinquina 
de Cumana^ mais ses propriétés éminemment 
fébrifuges pourront en faire un objet de com- 
merce important. (Vol. III, p. 33.) DebeUes 
espèces de vrai quinquina ( Cinchonœ, coroiits 
Atrsufw), communes dans la Nouvelle-Grenade, 
ont été découvertes dans la partie occidentale 
du Venezuela. On recueille l'écorce fébrifuge 
du quinquina {buenas quinas ou cascariiias) suv 
l'une et l'autre pente de la Sierra Nevada de 
Merida , dans le chemin de Varinas viejas au 
Paramo de Mucuchiés , appelé chemin de Los 
Gallejones, un peu au-dessus du ravin deLa- 
vellaca, comme aussi entre Viscucuy et la ville 
de Merida ^ Ce sont jusqu'ici de tous les véri- 
tables quinquinas (Cinchonae) ceux que l'on a 
trouvés le plus à l'est dans l'Amérique méri- 
dionale. On ne connoit encore aucune espèce 

* Itinéraires manuscrits de M. Palacio-Faxardo. 
ir. 16 
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de Cinchona , pas même du genre voisin Exos- 
tema , ni dans les montagnes' de la Silla de 
Caracas , où végètent des Befaria , des Âraiia , 
des Thibaudia et d'autres arbustes alpins des 
Cordillères de la Nouvelle-Grenade , ni dans 
les montagnes du Tumiriquiiî^ de Caripe et de 
la Guyane françoise ». Cette absence totale 
des genres Cinchona et Exostema sur le pla* 
teau du Mexique et dans les régions orientales 
de FAmérique du Sud, au nord de Téquateur 
(si toutefois elle est aussi absolue qu'elle le 
paroît jusqu'à ce jour), surprend d'autant plus, 
que les îles Antilles ne manquent pas de quin- 
quina à corolles lisses et à étamines saillantes. 
Dans rhémisphère austral , les parties tempé- 
rées du Brésil n'ont aussi offert jusqu'ici aux 
botanistes voyageurs que très-peu d'espèces 
de véritable Cinchona ; genre que son fruit 
sépare d'une manière tranchée des Macrocne- 

* Voyez plus haut , Tom. 111, p. 35-4^ ; V, p. 5oi- 
So4; VIII, p. 425-427* Lamhefty Illustracian of the 
genu8 Cinchona y 1821, p. 67. Le prétendu CÎDchona 
brasiliensis de Therbier de Willdenow, à calices de la 
longueur des corolles , et végétant dans les régions 
chaudes du Grand-Para , n'est peut-être qu'un Ma- 
chaon la. 
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mum. D'après la belle découverte de M. Au- 
guste de Saint-Hilaîre , le Ciockona ferruginea 
se trouve dans les régions tempérées de la 
Capitainerie de Minas-Geraes où on remploie 
sous la dénomination de guina da serra. 

En terminant cette notice des productiëns 
végétales du Venezuela, susceptibles un fôûib 
de devenir des objets de commerce, je.nom'-' 
merai encore succinctement le Quassia Sinia^ 
ruba de la vallée du Rio Caura; FUnona teliw 
fuga de May pures, connu sous le nom deFrutta 
de Burro ; la Zarza ou salsepareille du Rio 
Negro ; l'huile du cocotier ^ arbre que l'an.pept 
regarder comme l'olivier de la province de 
Gumana ; les amandes huileuses du Juvia (Ber* 
thoUetia); les résines et les gommes précieuses 
du Haut - Orénoque ( Mani et Caraha ) ; le 
caoutchouc semblable à celui de Cayenne ^^ 
ou souterrain (dapiche) ; les arômes de la 
Guyane, comme la fève de Tonga , ou fruit du 
Goamarouma ; le Pucheri (Laurus Pichurim) ; 
le Varinacu ou la fausse cannelle (L. cinnatna^ 
moides ) , la vanille de Turiamo et des grandes 
CataractesderOrénoque ; lesbelles substances 



* Voypz la note G à la fm du g* Livre. 

16* 
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colorantes que les Indiens du Cassiquiare ré-* 
duisent en pâte ( Chlca ou Puruma ) ; le brésil- 
let { le sang de Dragon ; Vaceyte de Maria ; les 
raquettes nourrissant la cochenille de Carora ; 
les bois précieux pour Fébénisterie , comme 
Facajou {cahoba) , le cedrela odorata (eedro), le 
SickingiaEnthroxylon(^^cm/fW raxo)^ etc. ; 
de superbes bois de construction de la famille 
des Laurinëes et des Amyris; les cordages du 
ffAtnierChiqiUchiifui, si remarquables par leur 
l^retë, (Fayez, Tom. III., p. 93, 25i ^ 344- 
34*; V,p. 95, 3o2, 3i2; VI, p. 3i7, 370, 
571; VII, p. 201 , 3j6, 34Ô-351 ;VIlI^p.58, 
178-187, 

Nous arons exposé plus haut * comment, 
dans le Venezuela 9 par une disposition toute 
particulière des terrains , les trois zones de la 
vie agricole, de la rie pastorale et de la vie des 
peuples chasseurs , se succèdent du nord au 
sud des côtes vers l'équateur. En avançant 
dans cette direction t on traverse , pour ainsi 
dire, dans l'espace , les différentes stations que 
le genre liumain a parcourues dans la suite de$ 
^siècles , en avançant vers la culture et en jetan t 

* Tom. IV, p. i47«i5o. 
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les fondemens de la société civile. La région 
littorale est le centre de l'industrie agricole ; 
la région des Llanos ne sert qu'aux pâturages 
des animaux que l'Europe a donnés à l'Améri- 
que f et qui j vivent dans un état à demi-sau- 
vage. Chacune de ces régions a sept à huit mille 
lieues carrées ; plus au sud y entre le delta de 
rOrénoque, le Gassiquiare et leRioNegix>i 
s'étend une vaste étendue de terrains grande 
comme la France, habitée par des peuples chas- 
seurs , horrida sylvis , paludibus fœda. Les pro- 
ductions du règne végétal que nous venons 
d'énumérer appartiennent aux zones extrêmes; 
les savanes intermédiaires dans lesquelles les 
bœufs, les chevaux et les mulets ont été intro- 
duits depuis Tannée 15489 nourrissent quelques 
millions de ces animaux. Lors de mon voyage^ 
l'exportation annuelle du Venezuela, pour les 
seules îles Antilles, s'élevoit à 3o,ooo mulets, 
à 174,000 cuirs de bœufs et 140^000 arobes 
(à 25 livres) de tasajo < ou viande sécliée et 

^ La TÎande du do& est coupée par bandes, de peu 
d'épaisseur. Un bœuf ou une vache adulte, d'un poids 
de a 5 arobes , ne donne que 4 ^ 5' arobes de tasajo ou. 
tassa. En 1792, le port de Barcelone seul es porta 
98,017 arobes à l'île de Cuba. Le prix moyen est i4 
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faiblement salée. Ce n'est point par les progrès 
de l'agriculture ou par renvahissement pro- 
gressif des terrains à pâturages , c'est plutôt 
par des désordres de tout genre et par le man- 
que de sûreté dans les propriétés , que les hâtes 
ont diminué si considérablement depuis \ingt 
an's. L'impunité du vol des cuirs et l'accumu- 
lation des vagabonds dans les savanes ont pré*- 
iudé à cette destruction des bestiaux , que les 
besoins successifs des armées et Jes ravages 
qui sont inévitables dans les guerres civiles ont 
augmentée d'une manière si effrayante. Le 
nombre des chèvres dont on exporte les peaux 
est très-considérable à la Marguerite , à Arava 
et à Coro ; les brebis n'abondent qu'entre Ca- 
i*ora et Tocuyo (Tom. I, p. 375, 576; IV, 
p. 71-77; V, p. 255-259; YI, p. 96, 97,160 
et 161 ; VII,p.94; VIII,p. 326-328,417-420). 
Comme la consommation de la viande est im- 
mense dans ce pays , la diminution àes ani- 
maux influe plus que partout ailleurs sur le 
bien-être des habitans. La ville de Caracas, 
dont la population étoit, de mon temps, 75 de 

reaks de plata, et varie de 10 à 18. (La piastre ifortea 
8 de ces réaux. ) M. UrquiDdona évalue, pour 1809, 
Texportatioa totale du V enezuela à 200,000 arobes. 
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celle de Paris , consommoit plus que lâ moitié 
de la viande de bœuf que Ton cousomme 
annuellemeut dans la capitale de la France '. 
Je pourrois ajouter aux productions des 
règnes végétal et animal du Venezuela Ténu- 

* Le tableau suivant prouve combien la consomma- 
tion de la viande est grande dans les villes de l'Âmé* 
rîqae du Sud qui sont voisines des LUmoa : 

Fiiies» Anniet, Population, Bœufs, 

Caracas 1799 4^>ooo 4o»ooo 

Nueva Barcelona.. . . 1800 16,000 11,000 

Portocabello ^ 1800 9^000 7,5oo 

(Paris 1819 7i4»ooo 70,800).' 

A Mexico , dont la population est quatre ou cinq 
fois plus petite que celle de Paris , la consommation 
n'excède pas i6^5oo bœufs : elle ne paroît par consé- 
quent pas beaucoup plus grande qu*à Paris ; mais il ne 
faut pas oublier, 1° que Mexico est situé sur un plateau 
cultivé en céréales et éloigné des pâturages ; 2® que 
cette ville compte parmi ses habitans presque J d'In- 
diens cuivrés qui mangent très-peu de viande; et 5® que 
la consommation de Mexico, en moutons et en porcs 9 
est de 275,000 et So^ooo, quand 9 à Paris^ malgré l'é- 
norme différence de population, elle n'a été^ en 1819, 
que de 329,000 et 65,ooo. Voyez plus Haut, Tom. IV, 
p. 196-198; IX, p. 93 et 94; et mon Essai politique 
sur la Nouvelle ^Espagne , Tom. I, p. 199. RccJierches 
statistiques sur la ville de Paris y par 3f, le comte de 
Chabrol , 1 8^3 , tableau 72. 
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mération des gîtes de minéraux dont l'exploi» 
tation est digne de fixer l'attention do gouver- 
nement; mais ajant été voué, dès ma jeunesse, 
aux travaux pratiques des mines, dont la 
direction m'avoit étë coufiëe, je sais combien 
sont vagues et incertains les jugemens que l'on 
porte sur la richesse métallique d'une contrée^ 
d'après le simple aspect des roches et celui des 
filons dans leurs affleuremens. On ne peut pro- 
noncer sur l'utilité des travaux qu'après des 
essais bien dirigés au moyen de puits et de 
galeries : tout ce que l'on a fait dans ce genre 
de recherches , sous la domination de la métro- 
pole, laisse la question entièrement indécise, 
et c'est avec une légèreté bien blâmable que 
l'on a répandu récemment en Europe les idées 
les plus exagérées sur la richesse des mines de 
Caracas. La dénomination commune de Co- 
lombia donnée au Venezuela et à la Nouvelle- 
Grenade a contribué sans doute à faciliter ces 
illusions. On ne sauroit révoquer en doute que 
les lavages delà Nouvelle-Grenade ont fourni, 
dans les dernières années de tranquillité publi- 
que , plus de 1 8,000 marcs d'or ; que le Choco 
et Barbacoas offrent en abondance le platine; 
la vallée de Santa Rosa^ dans la province 
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d'Ântioquia , les Andes de Quindiù et de Gua- 
zunii près de Guenca , du mercure sulfuré ; le 
plateau de Bogota ( près de Zipaquira et de 
Cauoas ) , du sel gemme et de la houille ; mais^ 
dans la Nouyelle-Grenade même^ de véritables 
travaux souterrains sur des filons argentifères 
et orifères ont été jusqu'ici assez rares *. Je 
suis loin de vouloir décourager les mineurs de 
ces pajs : je pense seulement que , pour prou- 
ver à Tancien monde l'importance politique 
du Venezuela, dont la prodigieuse richesse 
territoriale est fondée sur l'agriculture et les 
produits de la vie pastorale , on n'a pas besoin 
de présenter, comme des réalités ou comme 
des conquêtes de l'industrie , ce qui n'est fondé 
encore que sur des espérances et des proba- 
biUtés plus ou moins incertaines. La répubhque 
de Golombia possède aussi sursescôtes^àTile 
de la Marguerite , au Rio Hacha et dans le 
golfe de Panama , des pêcheries de perles an- 
ciennement célèbres : cependant , dans l'état 
actuel des choses^ ces perles sont un objet 
tout aussi insignifiant que l'exportation des 
métaux du Venezuela* 

^ Essai politique, Tom. II; p. 586 et 625. 
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On no sauroit révoquer en doute l'existence 
de liions métallifères sur plusieurs points de 
la cliaine du littoral. Des mines d'or et d^ar- 
gent ont été travaillées^ au commencement 
de la conquête, à Buria, près de la ville de 
DarguesimetOi dans la province de Los Ma- 
riclips f à Baruta , au sud de Caracas et. au Real 
de Santa Barbara , près de la Villa de Cura. 
Des grains d'or se trouvent dans tout le terrain 
montagneux entre le Rio Yaracuy , la Villa de 
San Felipe et Nirgua, comme entre Guigue et 
les Moros de San Juan. Pendant le long 
voyage que nous avons fait , M. Bonpland et 
moi , dans le terrain de granite-gneiss que par- 
court rOnfnoque, nous n'avons rien vu qui 
puisse atlermir l'ancienne croyance de la ri- 
chesse métallique de cette région : cependant 
plusieurs indices historiques rendent presque 
certain qu'il existe deux groupes de terr^jins 
d'attérissemcns oriferes , l'un entre les sources 
du Rio Wegro, de l'Uaupès et de l'Iquiare^ 
Tautrc entre les sources de l'Essequebo , du 
Caroni et du Rupunuri. J'ose me flatter que, 
* si le gouvernement du Venezuela veut s'oc- 
cuper d'un examen approfondi des princi- 
paux gttes métalliques de sou sol; les per- 
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sonnes chargées de ce travail trouveront, 
dans les Chapitres xiii, xvi^ xvii, xxiv et 
Xxvii de cet ouvrage, des notions gëogn os- 
tiques qui pourront leur être de quelque se- 
cours , parce qu'elles se fondent sur une con- 
noissance détaillée des locaUtés ' . Jusqu'à ce 
jour il n'y a en activité , dans le Venezuela , 
qu'une seule exploitation, celle d'Âroa; elle 
fournissoit, en 1800 9 près de i5oo quintaux 
de cuivre d'une excellente qualité. Les roches 
de griinstein des montagnes de transition de 
Tucutunemo ( entre Villa de Cura et Para- 
para ) renferment des filons de malachite et 
de pyrite cuivreuse. Des indices de fer soit 
oehracé, soit magnétique de la chaîne du 
littoral, l'alun natif de Chuparipari, le sel 
d'Àraya , le kaohn de la Siha^ le jade du Haut- 
Orénoque, le pétrole de Buen-Pastor et le 
soufre de la partie orientale de la Nouvelle- 
Andalousie méritent également l'intérêt de 
l'administration ^ . 

* Tom. IV, p. aôg, 270, 281, 282 j V, p. 3o5-3o8 ; 
VI, p. 8, 9, i5-i7;Vir,p. 264, 265,383, 418 421; 
VIII, p. 32, 33, 144, 145, 201,469,487, 5i4et524. 

* Tom. II, p. 323-329, 357-346; III, p. 129-131, 
23o, a56 et 267 -, V, p. 62 j IX , p. ia6-i32. 
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Il est facile de constater l'esLÎstence de quel- 
ques substances minérales qui présentent Tes- 
poir d'une exploitation lucrative , mais il faut 
beaucoup de circonspection pour décider si 
l'abondance des minerais et la facilité de les 
atteindre sont assez grandes pour couvrir les 
frais '. Même dans la partie orientale de l'Amé- 
rique du Sud , l'or et l'argent se trouvent si 
abondamment disséminés que le géognoste 
européen est frappé d'étonnement j mais cette 

^ En 1 800 ; la main-d'œuvre d'un simple journalier 
(peon)^ travaillant la terre» étoit, dans la province de 
Caracas ; de i5 solsi en lui fournissant en outre la 
nourriture. (Tom. Y, p. i54« ) Un homme qui, dans 
les forêts do la côte de Paria » coupoit du bois de con- 
struction, éioit payé , k Cumana, 4^ ^ So *ols par jour, 
sans qu'on lui donnât la nourriture. Un charpentier 
gagnoit journellement; dans la Nouvelle -Andalousie, 
5 à francs. Trois tourtes do cassave (le pain du pa js), 
ayant chacune ai pouces de diamètre, 1 [ ligne d'épais- 
seur et un poids de a 4 livres, co&toit, h Caracas, un 
àemi'-real de plata ou G * sols. Un homme adulte ne 
mange journellement que pour a sols de cassave » cette 
nourriture étant constamment mêlée aux bananes, à la 
viande sèche ( tasajo ) et au papelon ou sucre brut. 
Comparez, pour le prix des denrées ; Tom. V, p« agC^ 
\I,p. i0ij\ll,p,i87. 
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dissëimnation , ces filons qui se divisent et 
s'étranglent , ces métaux qui ne paraissent que 
par rognons, rendent l'exploitation très-coû- 
teuse. L'exemple du Mexique prouve d'ailleurs 
que l'intérêt attaché aux travaux des mines ne 
huit point à la culture agricole , et que ce^ deux 
genres d'industrie peuvent exciter simultané- 
ment. L'inutilité des essais tentés sous l'in- 
tendance de Don José Avalo ne doit être 
attribuée qu'à l'ignorance des personnes qui 
étoient employées par le gouvernement es^ 
pagnol, et qui prenoient gravement du mica 
et de l'amphibole pour des substances mé- 
talliques. Si le gouvernement a la constance 
de Élire examiner, l'ancienne Capitania gênerai 
de Caracas pendant une longue série d'années, 
s'il est assez heureux pour choisir des hommes 
aussi distingués que MM. Boussingault et Ri- 
vero, qui établissent dans ce moment une 
école des mines à Bogota, et qui réunissent à 
des connoissances profondes en géognosie et 
en chimie l'habitude pratique des exploita- 
tions, on doit s'attendre aux résultats lesplcis 
satisfaisans. 

Commerce et revenu public. — Ladescrip- 
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tioD que nous venons de donner ' des produc- 
tions du Venezuela et du déyeloppement de ses 
côtes suffit pour faire sentir rinaportance du 
commerce de cette riche contrée. Même au 
milieu des entraves du système colonial , la 
valeur de l'exportation des produits de l'agri- 
culture et des lavages d'or s'élevoient, dans 
les pays qui sont réunis dans ce mpment sous 
la dénomination de République de Colombia, 
à 1 1 ou 1 2 millions de piastres. L'exportation 
de la seule Capitania gênerai de Caracas , dé- 
pourvue de métaux précieux, qui sont l'objet 
d'une exploitation régulière, étoil (y compris 
la valeur du commerce illicite ) , au commen* 
cernent du 19® siècle, de 5 à 6 millions de 
piastres. Cumana, Barcelona, la Guayra, 
Portocabello et Maracaybo sont les ports les 
plusîmportans de la côte ; ceux qui se trouvent 
les plus situés à l'est ont l'avantage d'une com- 
munication plus facile avec les îles Vierges, la 
Guadeloupe , la Martinique et Saint- Vincent. 
L'Angostura , dont le véritable nom est Santo 
Tome de la Nueva Guayana; peut être consi- 
déré comme le port de la riche province de 

^ Tom. IX , p. 244-247> 2G8 et 269. 
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Tarinas. Le fleuve majestueux, sur les bords 
duquel la ville est bâtie, offre, par ses commu- 
nications avec TApure, le Meta et le Rio Negro, 
les plus grands avantages pour le commerce 
d'Europe '. 

Si l'on veut se former une idée précise de l'impor- 
tance du Venezuela, sous le rapport de l'exportation 
et de la consommation des productions de l'ancien 
monde , il faut remonter à une époque de paix exté- 
rieure, qui précède de douze à quinze ans la révolution 
de l'Amérique espagnole. C'est alors que le commerce 
de la Guayra étoit dans sa plus grande splendeur. Yoici 
les résultats officiels des registres de la douane qui ré- 
pandent quelque jour sur l'état commercial de ces ré- 
gions, et qui n'ont pas été publiés par MM. Depons et 
Dauxion-Lavaysse, dans leurs Voyages à la Terre-» 
Ferme et à rUe de la Trinité. 

I. Commerce de la Guayra, en 1789. 

Import., val. i,525,9o5 p. , dont dr. pay. i6o,5o4 p. 

Exportation. 2^232,0 13 167,4^8 

A. Importation : 

Effets espagnols 777^555 piastres. 

étrangers . .* 748,350 

■ B, Exportation : 

Or et argent monnoyés 103,177 piastres^ 

Productions 2,1 28,856 

^Tom.VI, p.384-389j VIII, p. i5i-i53, 252 254, 
536 358, 370-372. 
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Parmi lesquelles : 

Coton - 4 i . • 170,437 livres. 

Indigo 7A^r^ 

Tabac aoa^i5a 

^^^ 1 o3, 8 55 fanegas. 

Café 25^571 lîyres. 

Cuirs 12,347 pièces. 

Peaux de daim ^,^5 

Maroquins • . 1 ,588 

II. CoMMEBCE DE I.A GvAYRA, en I792. 

Importation 5^582^5i i piastres» 

Exportation j valeur 2^315^692 

A. Importation : 

des ports de T Amérique. 6oy348 piastres. 

de l'Espagne 1,855,278 

d'autres parties d'Eiu:ope. 1,666,685 

B. Exportation : 





IICDIGO, 


COTOlf , 


CACIO, 


CAFÉ , 


CL'IIS, 


Pour TEspagne. 


livres. 


livres. 


fanegas. 


livres. 


piècfs. 


669,827 


aa5,5o3 


100,59a 


i38,963 


i5,55s 


Pour les colonies 
étrangères. . . . 


10,403 


53,000 




9>932 


70M 


680,220 


258,5o5 


100,59a 


i48,90o 


86,a)S 
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III. Commerce de la Guayra, t.s 1794« 
A. Exportation : 



Ponr l'Espagne. 

Poar les colonies 
étrangères. . . . 


Ilf DIGO , 

livres. 


COT01C9 
livres. 


CACAO, 

fanegas. 


CAFÉ , 

livres. 


CUIRS , 

pièces. 

■ 


875,907 

22,446 


431,658 


111, i33 


3o7,o32 
57,606 


5,3o5 
49,3o8 


• 




898,355 


43 1,658 


iii,i33 


364,638 


54,61 3 



BJNimportation : 

ce. Marchandises et denrées : 

Espagnoles i)i 1 1,709 piastres. 

Étrangères d'Europe... 868,812 

des Etats-Unis. . 7^,993 

des Antilles.. . . i3,4i5 

2,069,929 

jS. Argent monnoyé 60,000 



TotpJ de l'importation . • 2,1 29,929 
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B. Importation : 

. et. d'Espagne^ 

en produits nationaux.. 1^871,571 piastres, 
étrangers. • iA^9A^7 

jS. des colonies étrangères de 

l'Amérique 1 79)Ooa 



Total de' l'importation. ^,4^09060 

Droits d'entrée et de sortie 

payés à la douane 587^517 piastres. 
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A, Importation 9 r valeur 

A. de l'Espagne 98^58.8 plaçtite^.. 

/?. de l'étranger, 

des Etats-Unis. ..••.... 76^560 

des Antilles ' ^89,844 

Total de l'importation. . 564^8oo piastres^ 
Droits d'entrée et de sortie 

payés à la douane, «•.%.... 242, 160 piastres; 



• 



En comparant ces données tireei' des re- 
gistres de la douane de la Guayra à celles qàfè 
]e possède des ports d'Espagne ( Tom. Y^ 
p. 294), on. voit qjue d'après les déclarationsr 
des navires il est toujours entré en Espagne 
moins de cacao de Garacas qu'on n'en a em- 
barqué pour ce pays à la Guayra. La. dimi- 
nution des importations et des exportations ^ 
en 1 797 , n'indiqué pas une décadence de l'in- 
dustrie jusqu'au moment de la révolution '-; 

* Voici les époques principales de. cette révolution: 
La Junte suprême du .Venezuela ^ qui déclara main-t 
tenir les droits du roi Ferdinand VII , et qui déporta 
le. capitaine général et les membres de YAudiencia^ 
s'assembla le 19 avril 1810. Le congrès qui succéda à 
la Junte êuprêine^ le 2. mars .181 1, déclara l'indépen-f 
4ance du Venezuela le 5.ji^illet 181 1. Le congrès tinlr 
seis séances ù Valencia, dan^ les vallées. d'Aiagua , exk. 



c'est l'effet du renouvellement de la guerre 
maritime, l'Espagne ayant joui jusque-là d'une 
heureuse neutralité. Les états de la douane 
que je viens de donner des quatre années 1 789, 
1792, 1794^ 1796 offrent, pour la moyenne 
dés importations de la Guàyra , qui est le port 
principal du Venezuela,* 2,678,000 ^piastres 
fortes ; pour la moyenne des exportations , 
^,317,000 piastres. Si l'on s'arrête aux seules 
années 1793-1796, on trouve pour Texpor- 

mars 1812. Le tremblement de terre qui détraisii la 
majeure partie de la yiHe de Caracas, le 26 mars 1812 
(Tom. V, P* i3) > rendit les Espagnols de nouveau maî- 
tres du pays ea ao4t 1812. Le générai Simon Bolîrar 
reprit Caracas et y entra victorieux le 16 août i8i3. 
Les royalistes devinrent maîtres du Venezuela en juil- 
let iSi^f et de Bogota en juin i8i6. Dans la même 
année ^ le général Bolivar débarqua à l'île de la Mar- 
guerite, à Carupano et à Ocumare. Le second congrès 
du Venezuela fut installé à l'Angostura le 1 5 février 
.1819. La loi fondamentale qui réunit te Venezuela à 
la Nouvelle-Grenade , sous le nom de république de 
Colombia , fut proclamée le 1 7 décembre 1819. L'armis-> 
tîce conclue entre les généraux Bolivar et Morillo est 
du 25 novembre i8ao. La eonstitnlien de la répu- 
blique de Colombia date du 5o août 1821. Le gou- 
vernement des États-Unis a reconnu cette république 
le -8 mars 1822* 
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tatioit 3,060^000 piastres t tandis. que les an- 
nées de gderre comprises entre 1 796 et 1 âoo 
ii'ofirent qu'une moyenne de 1,610,000 pias- 
tres {Déports, Tom. II, p. 439). En 1809, par 
conséquent peu de temps avant la révolution 
de Caracas , la balance dû commerce de la 
Guayra paroît avoii^ été de nouveau peu 
difiërente de ce qu'elle étoit en 1 796. J'ai 
trouvé dans un journal de Santa-Fë de Bogota 
( Semarmrio, Tom. II, p. 324) un extrait offi- 
ciel des registres.de la douane, pour les pre- 
miers six mois de Tannée 1809; pendant ce 
seihestre , Fimportalion étoit , d'Espagne , de 
J2745IÎ05 piastres ; de l'étranger, 768,705 p. : 
valeur totale de l'importation, 1,042,910 p. 
L'exportation étoit, pour FEspagne, 778,802 p. ; 
pour l'étranger, 623,8o5 : valeur totale de 
l'exportation, 1,402,607 p. On peut par con- 
séquent regarder 2,700,000 piastres comme 
le terme moyen de l'exportation du port de la 
Guayra, au commencement du icf siècle, 
dans une année où le pays a joui d'une paix 
intérieure et extérieure '. 

^ J'ai communiqué des notions exactes et détaillées 
SUT' les marchandises ^enregistrées dans les douanes 
d'Espagne^ pour les ports de la Terre-Ferme, en 1 79^^ 
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Les deux ports de Gumana et de NuevA 
Barcelonaj^ au moment de la révolution ^ ex<- 
portoient annuellement (y compris le produit 
du commerce illicite ) pour la .yaleur de 
1,200,000 piastres^ dont 22,000 quintaux de 
cacao 9 un million de livres de coton et 24) 000 
quintaux de viande salée. Si l'on ajoute aux 
exportations de la Guayra, de Gumana et 
de Nueva Barcelona , un million de piastres 
comme produit du commerce de l'Àngostura 
et de Maracaybo, et 800,000 piastres comme 
valeur des mulets et des boeufs embarqués, à 
Portocabello , à Carupano et dans d'autres 
petits ports de la mer des Antilles » on trouve, 
pour la valeur totale des produits exportés 
dans l'ancienne Capitania gênerai de Caracas, 
près de six millions de piastres. H est asseap 
probable que la consommation des denrées 
d'Europe et d'autres parties de l'Amérique 

à M. Dauxion-Lavaysse qui les a consignées dans son 
Voyage à la Trinité 9 Tom. II, p. 464* J'avois tiré ces 
notions d'un mémoire très - instructif du comte 4^ 
Casa Valenciâ , sur les moyens de vivifier le commerce 
de Caracas. M. Urquinaona [EeL docum., p. 5i) évalue 
l'exporta tiQn de Venezuela, en 1809, à 8 millions djp 
piastres. 
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aUeignoit à peu près la même somme dans les 
temps paisibles qui ont immédiatement pré- 
cédé la révolution. Gomme rien n'est plus* 
vague que les prétendues balances du com- 
merce fondées sur les registres des douanes , 
et que l'oD ignore si la contrebande avec les 
Â.ntilles augmente les valeurs des effets enre- 
gistrés du quart , du tiers ou de la moitié , il 
n'est pas sans intérêt de vérifier les résultats 
que nous venons d'obtenir par l'évaluation 
partielle des besoins de la population. Or, on 
91 trouvé, par des calculs minutieux faits sur 
les lieux, qu'en .1800 la consommation des 
productions étrangères' n'étoit, dans le Go- 
vierno de Cumana , pour chaque individu 
adulte de la classe la plus riche des habitans 
des villes, que de 102 piastres par an j pour un 
esclave adulte ,8p.; pour des enfans non 
indiens au-dessous de douze ans , f p* ; pour 
chaque Indien adulte dans les communes les 

* Informe de Don 3Ianuel Navarete ^ Teaorero de la 
Real Hacienda en Cumana ^ sobre el eatanco de tahaco 
y I08 medios de su àbolicion total (manuscrit). Dans ce 
raisonnement sur la consommation, les mots effets 
étranger» indiquent toute marchandise qui n'est pas 
prigins^ire A\\ Venezuela* 
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plus civilisées {de doctrina)^ lo p. ; pour une 
famille d'Indiens composée de 4 j^ersbnries en- 
tièrement nues^ tels qu'on les trouve dans les 
missions Ghaymas, 7 piastres. D'après ces don- 
nées, en ne supposant, dans les deux pro- 
vinces de Cumana etBarcelona, que 86,000 ha- 
bitans, dont 42,000 Indiens, et eti ajoutailtles 
dépenses nécessaires annuellement jpbur l'or^ 
nement et le service des églises , pour Felitrè- 
tien des communautés religieuses et pàbr Vé- 
quipement des goélettes, M. Navarete étaltia 
la valeur des marchandises tirées de Pétranger 
à 853^000 piastres, ce qui fait presque 10 p. 
pour un individu dé tout âge et d'une carte 
quelconque* Il n'est pas douteux que, pen- 
dant l'époque des agitations civiles et par le 
contact plus fréquent avec les nations de l'Eu- 
rope, le luxe a prodigieusement augmenté dans 
quelques villes populeuses du Venezuela : mais 
cette population des villes n'est , dans FAmé- 
rique espagnole, qu'une fraction peu consi- 
dérable de la population générale ; et, d'après 
les habitudes de sobriété qu'a conservées la 
grande masse qui habite les campagnes loin 
des côtes , je pense que les 785,000 habitans 
(lue nous supposons aujourd'hui dans le Ye- 
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nezuela nécessiteront, lorsque le pays jouira 
d'une par&ite tranquillité, plus de sept millions 
de piastres en productions étrangères. 

Pour nous élever à des considérations plus 
générales» il sera utile de nous arrêter un 
moment à ces résultats numériques. L'Eu- 
rope, surchargée de manufactures, cberche 
des débouchés pour faire écouler les produits 
de son industrie. Tel est le manque de ma- 
nufactures et l'état des sociétés naissantes 
dans TAmérique du Sud , que la population du 
Venezuela, qui égale tout au plus la popula- 
tion moyenne de deux départemens de la 
France *, nécessite annuellement, pour sa 
consonunatioh intérieure , pour la valeur de 
35 millions de francs en marchandises et en 
denrées étrangères. Plus de quatre cinquièmes 
de ces éfTets . viennent , par différentes voies, 
des marchés de l'Europe. Cependant la po- 
pulation du Venezuela est pauvre, frugale 
et peu avancée en civilisation : si, d'après les 
états d'importation , elle nous paroît très- 
consommatrice ; si , par ses besoins , elle ali- 
mente l'industrie des nations commerçante^, 

* Voyez plus haut , p. 25i , noie 1. 
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c'est parce qu'elle est entièrement dépourvue 
de manufactures , et que les arts mécanique» 
les plus, simples commencent à peine à y être 
exercés. Les maroquins et les peaux corroyés 
de Carora y les hamacs de File de la Mai^e^ 
rite , les couvertures de laine de Tocuy o sont 
des objets bien peu importans , même pour le 
commerce intérieur. Tous les tissus fins, 
toutes les toiles peintes dont a besoin le Yene^ 
zuela, viennent de Fétranger. Lorsque lecom- 
mer ce de la France avec les colonies de 
l'Amérique étoit le plus florissant , avant l'an- 
née 1789, cette métropole importoit» dans ses 
colonies , pour 80 millions de francs en pro-» 
duits du sol et de l'industrie Françoise. Or 
cette somme est de très-peu supérieure à celle 
qui exprime la valeur totale des consom- 
mations étrangères de Colombia. J'insiste sur 
l'importance de ces considérations pour prou- 
ver combien les peuples de Fancien monde 
sont intérsssés à la prospérité des états libres 
qui se forment dans l'Amérique équinoxiale. 
Si ces états, harcelés au^-dehors, continuent à 
rester agités, une civilisation qui n'a pas jeté 
des racines bien profondes sera détruite peu à 
^)eu ; et l'Europe , sans avantage pour Id mé-K 
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iropole qui n'a pu ni tranquilliser ni rccon- 
i^uërir avec durée ses colonies , sera privée , 
pour un long espace de temps , d'un marché 
propre à vivifier le commerce et l'industrie 
manuEsicturière. 

Je vais ajouter à ces considérations des 
données statistiques peu connues , qui sont 
tirées d'un mémoire très-récent du Consulado 
de la Vera-Cruz. Ce mémoire fait voir que le 
Venezuela, par son manque absolu de fa- 
briques , et par le petit nombre d'Indiens qui 
l'habitent , offre , proportion gardée des popu- 
lations respectives, une plus grande con- 
sommation d'effets étrangers que la Nouvelle- 
Espagne. Dans une période de vingt-cinq ans, 
de 1796 à 1820, l'importation * du port de la 

^ Dans ces états du commerce publiés à la Yera- 
Crus 9 ne sont pas comprises les importations et les ex" 
portations faites pour le compte du gouvernement. Par 
exemple y pour l'année 1802^ le mouvement du com- 
merce (la somme de l'exportation et de l'importation) 
est indiqué de 6o,44^;9^^ piastres fortes. Si on y avoit 
ajonté la valeur de 19 7 millions de piastres embarqués 
pour le compte du Boi et la valeur du mercure et du 
papier à cigares^ reçus pour le compte de la Real Ha^ 
etenda, le mouvement total du commerce auroit été ^ 
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Vera-Cruz s'eist élevée ,. d'après les registres 
de la douane, à la valeur de 269,1^5,940 
piastres, dont 1 86,1 25, 1 13 piastres de la mé- 
tropole. La consommation de la Nouvelle-Es- 
pagne en effets d'Europe a été, pendant la 
même période, de â24>447>i32 piastres ou de 
8,977,885 piastres par an ; on est frappé de la 
petitesse de cette somme, en la comparant 
aux besoins d'une population de^ nûllions : 
aussi le secrétaire du Consulado de la Vera- 
Cruz , M. Quiros , en conclut que l'exporta- 
tion^ par voie de contrebande, s'est élevée, 
année moyenne y à plus de 12 ou i& millions 
de piastres. D'après ces calculs , faits par des 
personnes qui ont une parfaite cannoissance 
des localités, le Mexique consonmieroit , dans 
son état actuel, tout au plus pour la valeur de 
2 1 à 24 millions de piastres en effets étrangers^ 
c'est-a-dire qu'avec une population octuple , 
il conspmmeroit à peine qufatre fois autant que 

en 1802^ de 82,077,000 piastres; en 1803, onanroît 
trouvé 4^, 897^000 au lieu de 549349,654 piastres. 
[Voy, mon Essai polit^ sur la Nouv. Espagne, Tom. II9 
p. 702 et 708.) Pendant les 25 ans qui ont précédé l'an- 
née 1820^ on a monnoyé^ à Mexico, en or et en argent, 
pour la valeur de 4^9}! 10,008 piastres. 
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r^tncieime Càpiiania gênerai de Caracas. Une 
telle difiereoce entre deux marchés ouverts 
au commerce de l'Europe y sur les côtes du 
Mexique et du Venezuela, paroîtra moins ex- 
traordinaire , je pense, si l'on se rappelle que, 
parmi les 6,800,000 habitans de la Nouvelle- 
Espagne; il y a plus de 3,700^000 Indiens de 
race pure ' , et que l'industrie manufacturière 
de ce beau pays est déjà tellement avancée 
qu'en 1821^ la valeur des tissus indigènes en 
laine et en coton s'élevoit à 10 millions de 
piastres par an ^. En défalquant de la popula- 
tion totale du Venezuela et du Mexique la 
population indienne dont les besoins sont 
presque entièrement restreints aux produits du 
sol qu'elle habite, on trouve, pour la consom- 
mation des productions d'industrie étrangère, 
dans le premier de ces pays , 1 o piastres ; pour 
le second , 8 piastres par individu de tout âge 
et de tout sexe. Ces résultats; compris dans des 

* Voyez plus haut, p. 162. 

* Balanza del Comercio reciproco hechopor elpuerto 
de Vera^Cruz con los de Espafia y de Anierica en los 
nUimos aS afios. {De orden del Consulado de rera-Crtcz, 
el lideahril 1821. 
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limilos assc^. rapprochées ^ font voir que, lorv 
c|u'ofi ne considère que de grandes masses, 
l'état de la société paraît presque le même , 
malgré l'influence variée des causes physiques 
et morales , dans les parties les plus éloignées 
de rAmtfrique espagnole. 

Les côtes du Venezuela ont, par la beauté 
de leurs ports < , par la tranquillité de la mer 



^ Voici la série des mouillages^ rades et ports que jo 
connois, depuis le cap Paria jusqu'au Rio del Hacha : 
Ensenada de Mexillones; embouchure du Rio Ga- 
ribes ; Carupano, Cumand {yoffegjlus haut ,Tom« II, 
p. 267 et :^G8) ; Laguna chica^ au sud de Ghupamparu 
(T. IX, p. 1 iQ- 1 ^t^)i Laguna grande del Obispo (T. III; 
p. aO^ T. IX; p. i3a et i33); Carioco (T. III, p. ^^S)} 
Ensenada de Santa-Fo ; Puerto Escondido *, Port de 
Mochima (Tom. IV, p. 00 et O7 ) ; Tom. IX, p. i33 ) ; 
Nuova Darcelona (Tom. IV, p. 71 et 7a j Tom. IX , 
p. 9G) \ embouchure du Rio Unare \ Iligueroto (T. IV, 
p. Bi et 8a)', Chuspa; Guatlre^ la Ouayra (Tom. IV, 
p. 95) ; Gatia; Los Arecifes; Pucrto-la-Gruz ; Ghoroni; 
Sinnofça do Ocumarc; Turiamo^ Burburata ; Pataoebo 
(Tom. IV, p. lai )•, Puerto- Cabello (Tom. V, p. a45)-, 
Chichiribichc (Tom.V, p. a49-a5i); Puerto del Man- 
zanlllo -, Coro ; Maracayho; Buhia Honda ; El Portete et 
Puerto Viejo. L'île do la Marguerite a trois bons poils, 
Pam[)utar, Pucblo do lu Mar et Dahiado Juan Grricgo. 
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qui les baigne et par les superbes bois de coq- 
struction dont elles sont cc)uvertes,de grands 
avantages sur les côtes des Etats-Unis. Nulle 
part dans le monde on ne trouve des mouil- 
lages plus rapproches, des positions plus con- 
venables pour l'établissement de ports mili- 
taires. La mer de ce littoral est constamment 
calme comme celle qui s'étend de Lima à 
Guayaquil. Les tempêtes et les ouragans des 
Antilles ne se font jamais sentir sur la Costa 
firme ; et quand , après le passage du soleil 
par le méridien , de gros images , chargés 
d'électricité , s'accumulent sur la chaîne cô- 
tière, cet aspect souvent menaçant du ciel 
n'annonce au pilote, habitué à fréquenter ces 
parages , qu'un grain de vent qui oblige à peine 
de serrer ou d'amener les voiles. Les forêts 
vierges , rapprochées de la mer , dans Is^^partie 
orientale de la Nouvelle - Andalousie , pré- 
sentent des ressources précieuses pour établir 
des chantiers de construction. Les bois de la 
Montagne de Paria peuvent rivaliser avec ceux 
de l'île de Cuba, de Huasacualco, de Guaya- 

( Le caractère italique désigne les ports les plus fré- 
queulés. ) 

H. 18 
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qui! et de San Bla3. Â la fin du dernier siècle , 
le gouTememeot espagnol avoit fixé son 
attention sur cet objet important. On feisoit 
choisir et marquer par des ingénieurs de la 
marine les plus beaux troncs de Brésillet, 
d'Acajou 9 de Cedrela et de Laurinées entre 
L'Angostura et les Bouches de FOrénoque, 
comme sur les bords du golfe de Paria appelé 
vulgairement Golfo triste. On ne voulut pas 
établir les chantiers et les calles sur les lieux 
mêmes , mais donner aux pièces de bois , 
comme par ébauche , la forme nécessaire pour 
la construction des navires y et les faire trans* 
poiier , par les vaisseaux du Roi , à la Garaque i 
près de Cadiz. Quoique les arbres propres à 
la mâture manquent dans cette région , on 
se flattoit cependant de pouvoir diminuer 
très-considérablement, par l'exécution de ce 
projet y l'importation des bois de construction 
de la Suède et de la Norwège. L'établissement 
fut tenté dans un endroit extrêmement mal- 
sain' , dans la Vallée de Quebranta^ près de 
Guirie. J'ai parlé , dans un autre endroit, des 
causes de sa destruction. L'insalubrité du lieu 

* Toin. III, p. 108. 
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auroît sans doute diminué à mesure que la 
forêt (et monte virgen) se seroit trouvée plus 
éloignée des habitations. Il auroit fallu em- 
ployer à la coupe des bois non des blancs, 
mais des gens de couleur , et se rappeler que 
les frais n'auroient plus été les mêmes si les 
routes ( arastraderos ) , pom^ le transport des 
troncs , eussent été une fois tracées , et que » 
par Taccroissement de la population , le prix 
de la journée •eût diminué progressivement. Il 
n'appartient qu'aux constructeui^ de marine 
qui connoissent les localités, de juger si, dans 
rétat actuel des choses , le fret des bâtimens 
marchands n'est pas de beaucoup trop cher 
pour qu'on envoie en Europe , en grande 
quantité^ des pièces de bois, à demi ébauchées; 
mais ce qui ne peut être douteux, c'est que le 
Venezuela possède sur ses côtes, comme sur les 
bords de l'Orénoque , d'immenses ressources 
pour les constructions navales. Les superbes 
vaisseaux sortis des chantiers de la HaVane , 
de Guayaquil et de San Blas sont plus chers 
sans doute que les vaisseaux des chantiers 
d'Europe ; mais ils ont sur ces derniers , par 
la nature des bois des tropiques , l'avantage 
d'une longue durée, 

i 8*- 



2']6 SUPPLÉMENT. 

Nous venons d'analjser les objets de l'in- 
dustrie commerciale du Venezuela et de leur 
valeur numéraire ; il nous reste à jeter un 
coup d'œil sur les moyens du commerce , qui , 
dans un pays dépourvu de grandes routes et 
de roulage > se trouvent restreints à la navi- 
gation intérieure et extérieure. L'uniformité 
de température qui règne dans la majeure 
partie de ces provinces, cause une telle éga- 
lité dans les productions agricoles indispen- 
sables à la vie , que le besoin des échanges s'y 
£iit moins sentir qu'au Pérou , à Quito et daps 
la Nouvelle-Grenade , où les climats les plus 
opposés se trouvent réunis sur un petit espace 
de terrain. La farine des céréales est presque un 
objet de luxe pour la grande masse de la po- 
pulation ; et chaque province participant à la 
possession des Llanos , c'est-à-dire à celle des 
pâturages , tire sa nourriture de son propre 
sol. L'inégahté des récoltes de maïs , variables 
selon la fréquence plus ou moins grande des 
pluies , le transport du sel et la prodigieuse 
consommation des viandes dans les districts 
les plus peuplés, donnent lieu sans doute à des 
échanges entre les Llanos et les côtes ; mais 
le grand et véritable objet du mouvement 
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commercial dans l'intérieur du Venezuela est 
le transport des produits destinés à être ex- 
portés aux îles Antilles et en Europe , tels que 
le cacao , le coton , le café , l'indigo , la i^iande 
sèche et les cuirs. On est surpris de Toir 
que , malgré les nombreux troupeaux de che- 
Yaux et de mulets qui errent dans les Llanos , 
on ne se serve point encore de ces grands cha- 
riots qui^ depuis des siècles, traversent les 
Pampas , entï^e Gordova et Buenos-Âjres. Je 
n'en ai pas vu un seul à la Terre-Ferme ; tous 
les transports se font à dos de mulets ou par 
eau; il seroît très-aisé cependant de tracer une 
route propre au roulage de Caracas à Yalencia , 
dans les vallées d'Aragua , et , de là , par la 
Villa de Cura aux Uanos de Calabozo , comme 
de Valencia à Porlocabello et de Caracas à la 
Guayra. Les Consulados de Mexico et de 
Vera-Gruz ont su vaincre des difficultés bien 
plus grandes, en construisant les belles routes 
de ^^erote au littoral, et de la capitale à Toluca- 
Quant à la navigation intérieure du Vfenc» 
zuela , il seroit iuutile de répéter ici ce que 
nous avons exposé plus haut sur les embran- 
chemens et les communications des grandes 
rivières ; nous nous bornons à fixer Tatlention 
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des lecteurs sur les deux grandes lignes navl- 
gabUi qui existent de l'ouest à l'est (par 
l'Apure , le Meta et le Bas-Orénoque ) , et du 
sud au nord ( par le Rio Negro , le Gassiquiare , 
le Haut et le Bas-Orénoque). La première de 
ces lignes fait refluer, y ers l'Ângostura, par 
la Portuguésa , le Masparro » !e Rio de Santo- 
Domingo et l'Orivante , les productions de la 
province de Vannas * ; par le Rio Gasanare , 
le Grabo et le Pachaquiaro , les pt'oductions de 
la pi*o\ince de Los LLmos et du plateau de Bo- 
gota 3. La seconde ligné de navigation , fondée 
sur la bifurcation de rOrénoque, conduit à 
l'extrémité la plus méridionale de Golombia , 
à San Garlos del Rio Negro et à l'Amazone. 
Dans l'état actuel de la Gujane, la navigation 
au sud des grandes Gataractes ^ de FOré- 
noque est presque nulle , et l'utilité des com- 
munications intérieures^ tant avec le Para ou 
les bouches de l'Amazone qu'avec les Provinces 
espagnoles de Jaen et de M aynas , n'est fondée 
que sur de vagues espérances. Ces commimi- 



* Toœ. yi, p. i65, 243-245. 
» Tom. VI, p. 383^589, 
^ Aliires et Maypures. 
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cations sont pour le Venezuela ce que sont 
pour les habitans des Etats-Unis celles de Bos- 
ton et de New-York avec les côtes de TOcéan- 
Pacifique, à travers les Montagnes Rocheuses. 
En substituant au portage du Guaporè < un 
canal de 6000 toises, une ligne de navigation 
intérieure seroit ouverte de Buenos-A jres à 
TAngostura. De deux autres canaux , encore 
plus aisés à construire, l'un pou rroit réunir 
FÀtabapo au Rio Negro ^ par le Pimicliin, en 
dispensant les bateaux de faire le détour par 
leCassiquiare; l'autre rendroit nuk les dangers 
des rapides de May pures ^. Mais, je le répète , 
toutes les vues de commerce qui se portent 
au sud des grandes Cataractes appartiennent 
à un état de civilisation qui paroît bien éloigné 
encore et dans lequel les quatre grands aflluens 
de rOrénoque (le Carony , le Caura , le Pa- 
damo et le Ventuari4) deviendront célèbres 

■ 

* Tora. VI,p. 55. 

* Tom. VII , p. 207-209. 
3 Tom. VII, p. 5 18-520. 

* Tom. VIII, p. i5i-i53, 25a-254. Foi/ez Siuss'i , 
sur Timportancc du Guaviare, Tom, Vil, p. aC^-aGO ; 
sur l'isthme du Kupunuri el les porlai^e.s entre le Rio 
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comme le sont, à Touest des ÂUeghanis, 
rOliio et le Missouri. La grande , la ligne de 
navigation de l'ouest à Test, fixe seule au jour- 
d'hui l'attention des habitans , et même le 
Meta n'a point encore l'importance de l'Apure 
et du Rio Santo Domingo. Sur cette ligne > de 

BrancOi VEssequebo et le Caroui , Tom. YIII ^ p. 114- 
118; sur le chemin de terre qui conduit du Haut au 
JBas-Orénoque; dfi TEsmeralda à l'Ereyalo, T. YlIIi 
p. ai5*di7. 

^ Le titre d'un livre qui a récemment paru {Jour* 
nal qf an Expédition i4oo miles up the Orinoco^ and 
3oo up the Arauca^hy H. Robinson, 189a) exagère 
singulièrement la longueur du Bas-Orénoque et de 
ses alfiuens de l'ouest. Dix-sept cents milles anglois de 
voyoge auroient conduit l'auteur bien en avant dans la 
Mer du Sud. Une erreur géographique ^ plus extraor- 
dinaire encore , se trouve dans un ouvrage composé 
presque entièrement de morceaux extraits de ma Ilela* 
tion historique y et accompagné d'une carte qui porte 
mon nom 9 quoique j'y cherche en vain la ville de Po- 
pajan. Il est dit^ dans le Oeographical , statistical, 
agricuKural, commercial and political Account o/Co~ 
lumbia (1822)9 Tom. 11^ p. 28) « que le Cassiquiare, 
que Ton a cru long-temps être un hras de VOrcncquc, 
a été récemment trouvé par M. de ITumbolcIt être un 
bras du Rio Ncgro. « La niiuic assertion e^l répétée dans 
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3oo lieues de long, Fusage des bateaux à 
tapeur sera de la plus grande utiiitë pour re* 
monter de l'Angostura à Torunos, qui est le 
port de la province de Vannas. On a de la 
peine à se faire une idée de la force muscu- 
laire employée par les bateliers ^ soit qu'ils 
louent leurs embarcations, soit qu'ils appuient 
la rame {palanca ) contre le rivage * , en re- 
montant , à l'époque des grandes crues , l'A- 
pure, la Portuguesa ou le Rio de Santo Do- 
mingo. Les Llano$ offrent une arête de 
partage si peu élevée qu'entre le Rio Pao et le 
lac de Valencia, comme entre le RioMamo et 
le Guarapiclie , on pourroit ouvrir des com- 
munications par des canaux ; et réunir, pour 
la facilité du commerce intérieur, le bassin du 

le Vollstàndige Handbuch der ntieren Erdbeschreibung, 
Tom. XVI , p. 48 , rédigé par un homme d'un grand 
mérite^ M. Hassel. II y a cependant déjà près de 25 an$ 
que }'ai remonté le Cassîquiare dans la direction du sud 
au nord, 

* II y a dans la Portuguesa el l'Apure des sinuosités 
{vueltas) et des contre-forts {barancasy laderaa) qui re- 
tiennent quelquefois les bateaux une journée entité. 
Le Tury et le Yaracuy sont en partie navigables. 
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Bas-Orénoque au littoral de la Mer des An» 
tilles et du golfe de Paria '. 

À. côtd de cet intérêt purement local, celui 
de la navigation intérieure du Venezuela se 
place un autre intérêt qui est intimement lié à 
la prospérité de tous les peuples commerçans 
des deux hémisphères. Parmi les cinq points 
qui paroissent offrir la possibilité d'ouvrir une 
navigation directe entre TOcéan atlantique et 
la Mer du Sud, il y en a trois qui se trouvent 
dans le territoire de Colombia, Je ne répéterai 
point ici ce que j'ai exposé sur cet objet im* 
portant, dans le premier volume de Y Essai 
politique sur la Nouvelle-Espûgne^ i j'y ai fait 
voir qu'avant d'entreprendre des travaux sur 
un seul de ces points, il faudroit les avoir exa- 
minés tous. Ce n'est qu'en envisageant un pro- 
blême de construction hydraulique dans sa 
plus grande généralité, que l'on parvient à le 
résoudre d'une manière avantageuse. Depuis 
que j'ai quitté le Nouveau-Continent, aucune 

^ Tom. V, p. i8o«i84; IX, p. 62-64. 

* Tom. ï , p. Lx et 1 1 ; Tom. VII, p. 462-464. Foyez 
aussi mon Atlas gcogr. et physique enr la Nouvelle-Es" 
pagne, PL iv. 
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mesure barométrique, aucun nivellement géo- 
désique n'ont été exécutés pour déterminer 
les iignes de faites que doivent traverser les 
canaux projetés. Les différens ouvrages qui 
ont paru pendant la guerre de l'indépendance 
des colonies espagnoles, se bornent aux mêmes 
notions' que j'ai publiées dès l'année 1808. 

^ J'en excepte les renscigncmens utiles que M. Da- 
vis Robioson a donnés sur les mouillages de Iluasa- 
cualco y de Rio San Juan et de Panama. Memoira on 
the Mexican Révolution y 1821, p. 2G3. Voyez aussi 
Edii.h. Bew., 1810, jany. IFalion dans ColonialJour- 
natf 18117 (ntiai's et juiu)^ BibL Univeraelie do Oenèvoy 
1893, janv., p. 47* Dibliotheca ^mericana, Tom. I, 
pb 1 i5-i2g. <i La barre à l'embouchure du Rio Iluasa- 
cualco a 23 pieds d'eau. Il y a bon ancrage > et le port 
peut admettre les plus grands navires. La barre du Rio 
San Juan^ à la côte orientale de Piîicaragua, a 12 pieds 
d'eau ; sur un seul point il y a une passe étroite de 25 
pieds de profondeur. On compte dans le Rio San Juan 
4 il 6 brasses ; dans le lac de Nicaragua , 3 à 8 brasses 
(mesure angloise). Le Rio San Juan est navigable pour 
des brigantins et des goélettes. » M. Davis Robinson 
ajoute que les côtes occidentales du Nicaragua ne sont 
pas aussi orageuses qu'on me les a dépeintes pendant 
ma navigation dans la Mer du Sud , et qu'un canal qui 
aboutiroit à Panama auroit le grand désavantagée de de- 
voir être continué à deux lieues de distance danê la 
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C'est seulement par les rapports que j'ai en« 
tretenus avec les habitans des régions qui sont 
le moins visitées , que j'ai pu acquérir quel- 
ques nouveaux renseignemens : je m'arrêterai 
ici aux considérations les plus importantes pour 
la politique et le conunerce des peuples. 

Les cinq pointsquiofirentla possibilité d'une 
communication de mer à mer se trouvent réu- 
nis entre les 5 et les 18 degrés de latitude bo- 
réale. Tous appartiennent par conséquent aux 
états baignés par la mer des Antilles, aux ter- 
ritoires des deux confédérations mexicaine et 
colombienne, ou, pour employer les anciennes 
dénominations géographiques, auxintendance3 
d'Oaxaca et de Vera-Cruz, aux provinces de 
Nicaragua, de Panama et du Choco. Ce sont : 

L'isthme de Tehuantepec ( lat. i6*-i8*), 
entre les sources du Rio Chimalapa et du 
Rio del Passo qui se jette dans le RioHua- 
sacualco ou Goazacoalcos; 

L'isthme de Nicaragua (lat. io'*-i2*), entre 
le port de San Juan de Nicaragua à Fem- 

mefj parce qu'il n'y a que quelques p'ieds d'eau Jus- 
qu'aux îlots Fianiengo et Pcrico. 
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bouchure du Rio San Juan, le lac de Ni - 
caragua et la côte du golfe de Papagajo, 
près des volcans de Granada et de Bom- 
bacho ; 

L'isthme de Panama (lat. 8*i5'-9*36')j 
L'isthme du Dakien ou de Cupica (latitude 

Le canal de la Raspadvra y entre le Rio 
Atrato et le Rio San Juan du Clioco ( lat. 
4*58^-5*2o0- 

Telle est la position heureuse de ces cinq 
points, dont le dernier sera vraisemblablement 
toujours restreint au système de petite navi-* 
galion ( aux communications intérieures par 
des bateaux de peu de capacité ) , qu'ils sont 
placés au centre du Nouveau -Continent^ à 
égale distance du cap de Horn et de la côte 
nord - ouest , célèbre par le commerce des 
fourrures. Tous se trouvent opposés (entre 
les mêmes parallèles ) aux mers de la Chine et 
de l'Inde , circonstance importante dans des 
parages où régnent les vents alises : tous sont 
facilement abordables pour les bâtimens qui 
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viennent de l'Europe et des Êtats«»Unisy depuis 
que l'on connolt bien les positions du Baxo 
nuevO) du Roncador et de la Serrana. 

L'isthme le plus septentrional, celui de Te- 
liuantepec , que déjà Hernan Gortez, dans une 
de ses leltres à l'empereur Charles-Quinf (du 
3o octobre i52o) appelle le secret du détroit^ 
a d'autant plus fîxë , dans ces dernières années, 
l'attention des navigateurs, que , pendant les 
troubles politiques de la Nouvelle-Espagne, 
le commerce de la Vera-Cruz a été réparti 
entre les petits ports de Tampico, de Tuxpan 
et de Huasacualco ^ On a calculé que la navi- 
gation de Piiiladelpliie à Noutka et à l'em- 
bouchure du Rio Colombia, qui est à peu près 
de 5ooo Ueues marines, en prenant la route 
ordinaire autour du cap de Hom, sera au 
moins diminuée de 3oqo lieues, si le passage 
de Huasacualco à Téhuantepec pou voit être 
effectué par un canal. Comme j'ai eu à ma dis- 
position, dans les archives de la vice -royauté 
de Mexico , les mémoires de deux ingénieurs^ 

« 

* Balanza dcl conimercio mariitmo de la Verd-Crtiz 
eorrespondiente al ano de 181 1, p. 19, n° 10. 

* Don Aguslîn Cramer et Dou Miguel dcl Corral. 
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qui ont été chargés de faire la reconnoissance 
de l'isthme , j'ai pu me former une idée assez 
précise des circonstances locales. Il ne paroit 
pas douteux que la ligne de faîtes qui forme le 
partage d'eaux entre les deux mers, est inter- 
rompue par une Tallée transversale dans la- 
quelle un canal de navigation pourroit être 
creusé. On a prétendu récemment que, dans 
le temps des grandes crues , cette vallée se 
remplissoit d'une quantité d'eau suffisante pour 
permettre un passage naturel aux bateaux des 
indigènes ; mais je n'ai trouvé aucune indica- 
tion de ce fait intéressant dans les différens 
rapports officiels adressés au vice-roi Don An- 
tonio BucarelL Des communications sem- 
blables existent , à Tépoque de fortes inonda* 
tions, entre les bassins des rivières Saint- 
Laurent et Mississipi, c'est-à-dire entre le lac 
Erie et le Wabash , entre le lac Michigan et la 
rivière des Illinois ^. Le canal de Huasacualco, 
projeté sous la sage administration du comte 
de Revillagigedo, réuniroit le Rio Chimalapa et 
le Rio del Passo , qui est un affluent duHuasa- 
cualco. Il n'auroit que près de 1 6,000 toises 

* Tom. TÏ,p.V, p. 182 et i83; Vin,p. 108-110. 



a88 stJPPiiMENT. 

de Iong;ct^ d'après la description qu'en donne 
l'ingénieur Grameri qui jouissoit d'une grande 
réputation , on pourroit croire qu'il n'exige** 
roitni des écluses, ni des galeries souterraines, 
ni l'emploi de plans inclinés. Il ne faut point 
oublier cependant qu'aucun nivellement baro- 
métrique ou géodcsique n'a été exécuté jus- 
qu'ici dans le terrain compris entre les ports 
de Tehuantepec et de San Francisco de Ghi- 
malapa, entre les sources du Rio del Passo et 
les Gerros de Los Mixes. Un coup d'oeil jeté 
sur la carte que j'ai esquissée de ces contrées 
fait concevoir que la difficulté de cette entre^ 
prise y dont le Gouvernement du Mexique 
va s'occuper incessamment, consiste moins 
dans le tracé du canal que dans les travaux 
nécessaires pour rendre navigables pour de 
grandes embarcations le Rio Ghimalapa et les 
sept rapides qu'offre le Rio del Passo, depuis 
l'ancien embarcadère , au nord des forêts de 
Tarifa, jusqu'à l'embouchure du RioSaravia, 
près du nouvel embarcadère de la Gruz. On 
peut craindre, à cause de la largeur totale de 
l'isthme (de plus de 38 Heues), que les sinuo- 
sités et l'état du lit des rivières ne s'opposent 
an projet d'ouvrir un canal de navigation océa- 
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Ifiique approprié aux bâtimens qui font le com- 
merce de la Cliine et de la côte nord-ouest de 
l'Amérique : toutefois il sera de la plus haute 
importance» soit d'établir une ligne de petite 
nayigatioû, soit de perfectionner le chemin 
de terre qui passe parChihuitan et Petapa. 
Ce chemin a été ouvert en 1798 et 1801 , et 
les indigos de Guatimala , la cochenille et les 
viandes salées ont long-temps reflué, par cette 
voie , au port de la Vera-Cruz et à Tîle de 
Cuba. 

L'isthme de Nicaragua et celui de Cupica 
m'ont toujours paru les plus favorables pour 
étabUr des canaux de grande dimension , sem- 
blables au canal Calédonien qui a io3 pieds 
(mesure françoise) de large à la ligne d'eau, 
sans les banquettes qui arrêtent les éboule- 
mens y 47 pieds de large à la ligne de fond et 
181: pieds de profondeur. Lorsqu'il s'agit d'une 
communication océanique capable de causer 
une révolution dans le monde commercial, il 
peut être question des moyens qui établissent 
un système de navigation intérieure par des 
écluses de 16 à 20 pieds de largeur entre les 
bajoyers , comme dans les canaux de Lan- 
guedoc, de Briare, de la Grande-Jonction ou 

II. 19 
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de Clyde, Quelques-uns de ces canaux ont 
paru pendant long-temps des entreprises gi- 
gantesques : elles le sont effectivement lors- 
qu'on les compare à des canaux en petite sec- 
tion ; mais leur profondeur moyenne * ne dé- 
passant pas 6 à 7t pieds de France, ils ne 
peuvent donner passage, comme le canal Calé- 
donien , aux bâtimens de commerce du plus 
fort tonnage et à des frégates de 3 2 caiions. 
C'est cependant la possibilité de ce passage 
que l'on discute, lorsqu'on parle de la cou- 
pure d'un isthme en Amérique. La prétendue 
jonction des deux mers , par le canal de Lan- 
guedoc , n'a pas fait éviter à la navigation un 
circuit de plus de 600 lieues autour de la Pé- 
ninsule espagnole ; et , quelque admirable que 
soit cet ouvrage hydraulique, qui reçoit an- 
nuellement 1900 barques plates du port de 
100 à 120 tonneaux, on ne doit le considérer 
que comme un moyen de roulage intérieur : 

* Andreossy, Hist. du canal de Languedoc^ p. 564- 
Hueme de Pommeuse, des canaux navigables y 18229 
p. 64 j 264 j 309. Dupin, Mém, sur la marine et les 
ponts et chaussées de France et d'Angleterre , p. 65 
et 7a. Dutens, Mém. sur les travaua? publics d^Jlngk' 
terre, p. 295. 
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car il diminue de bien peu le nombre des bâ- 
timens qui passent le détroit de Gibraltar. On 
ne saoroit révoquer en doute que, sur un 
point quelconque de l'Amérique équinoxiale, 
soit dans l'isthme de Gupica, soit dans ceux de 
Panama , de Nicaragua et de Huasacualco ou 
Tehuantepec, la réunion de deux ports voisins 
par un canal en petite section (de 4^7 pieds de 
fond ) feroit naître un grand mouvement de 
commerce. Ce canal agiroit comme un chemin 
en fer : quelque petit qu'il fût , il vivifieroit 
et abrégeroit les coinmunications entre les 
côtes américaines occidentales et celles des 
Etats-Unis et de l'Europe. Si l'on a préféré 
généralement , et même en temps de guerre , 
pour l'exportation des cuivres du Chili , du 
quinquina et de la laine de vigogne du Pérou, 
et du cacao de Guayaquil, le long et dange- 
reux trajet autour du cap de Hom, au com- 
merce d'entrepôt de Panama et de Portobelo, 
ce n'est qu'à cause du manque de moyens de 
transport et de la misère extrême qui régnent 
autour de deux villes qui étoient si florissantes 
au commencement de la conquête. Les diffi- 
cultés que je rappelle ici augmentent encore 
lorsqu'il s'agit de faire parvenir des marchan- 

19* 
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dises de Gartliagène des Indes ou des îles Ân^* 
tilles , à Quito et à Lima : dans la direction 
du nord au sud, il faut remonter le Rio Chagre 
et vaincre la force de âon courant comme celle 
des vents et des courans de l'Ocdan-^Pacifique. 
En canalisant le Chagre, en employant de 
longs bateaux à vapeur, en établissant des che- 
mins en fer ( rail-^ays )j en introduisant les 
chameaux des Canaries , qui avoient com- 
mence, lors de mon voyage, à se multipher 
dans le Venezuela', en creusant des canaux 
en petite section dans Tisthme de Gupica , ou 
•sur la langue de terre qui sépare le lac de Ni- 
caragua de la Mer du Sud^ on contribuera à 
la prospérité de l'industrie américaine > mais 
on n'influera que ti^ès-indirectement sur les 
intérêts généraux des peuples civihsés. La di- 
rection du commerce de l'Europe et des Etats- 
Unis avec la côte des fourrures (entre l'embou- 
chure du Colombia et la Rivière de Cook), 
avec les îles Sandwich, riclies en bois de 
Sandal, avec Tlnde et laCliine, ne sera pas 
changée. Des communications lointaines exi- 

* Voyez Tom. I, p. i65, aai-aaSj V, p. a2i-2a5> 
et Essai politique , Tom. II, p. 689. 



SUPPlinENT. StQ5 

gent l'emploi de navires d'un fort tonnage pour 
pouvoir charger beaucoup de marchandises à- 
la fois y des passes naturelles ou artificielles 
d'une profondeur mojenne de i5 à 17 pieds, 
une navigation non interrompue , c'est-à-dire 
qui ne donne heu à aucun déchargement des 
vaisseaux. Toutes ces conditions sont- de ri- 
gueur, et c'est vouloir déplacer la question 
que de confondre tes canaux qui , par leurs 
dimensions , ne servent qu'à faciliter soit les 
communications intérieures , soit le cabotage 
le long des côtes (comme les canaux de Lan.- 
guedoc et de Cljde, entre la Méditerranée et 
rOcéan-Atlantique, entre la mer d'Irlande et 
la mer du Nord), avec des bassins d'écluse 
qui peuvent recevoir des navires employés 
pour le commerce de Canton. Dans une affaire 
qui intéresse tous les peuples qui ont fait quel- 
ques pas dans la carrière de la civilisation, il 
faut préciser mieux qu'on ne l'a. fait jusqu'ici 
un problème dont la solution heureuse dépend 
du choix des localités. Il seroit imprudent (je 
le répète ici) de commencer sur un point, 
sans avoir examiné et nivelé les autres; il se- 
roit surtout à regretter que les travaux fus- 
smit entrepris sur une échelle trop petite; car. 
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dans ce genre d'ouvrages, les dépenses n'aug* 
mentent pas dans la même proportion que la 
section des canaux et que la largeur des sas. 

L'idt^e erronée que les ge'ographes, ou, 
pour mieux dire, les dessinateurs de cartes 
ont propagée depuis des siècles, soit de la 
hauteur uniforme des Cordillères de TAmé* 
rique, soit de leur prolongement en arêtes 
continues, soit enfin de l'absence ^ de toute 
vallée transversale franchissant les prétendues 
chaînes centrales, a fait croire assez géné<* 
ralement que la jonction, des mers étoit d'une 
difficulté beaucoup plus grande qu'on n'a droit 
de le supposer jnsqu'à ce jour. Il paroît qu'il 
n'y a pas de chaînes de montagnes , pas même 
une arête de partage ou ligne de faîtes sen- 
sibles 3 entre la baie du Gupica 9 sur les côtes 

^ J 'ai traité de la source de ces erreurs 9 plus haut , 
Tom. VJ, p. 49-^3; VII, p. 47-^» ; VIII, p. ga-gS, 
108-110, 16G-198. 

^ Ces expressions n'ont rapport qu'a la facilité avec 
laquelle on traccroit le canal. Je n'ignore pas qu'une 
montée trcs-lente de 40 à 5o toises peut, par sa len- 
teur mcme> devenir insensible. J'ai trouvé la grande 
place de Lima élevée de 88 toises au - dessus des eaux 
de la Mer du Sud *, cependant , en allant du Callao à 



SUPPLÉMENT. « 295 

de la Mçr du Sud, et le Rio IJaipi, qui se Jette 
dans l'Atrato, une quinzaine de lieues au- 

lâma y on ne s'aperçoit presque pas de cette différence 
de niveau^ répartie sur une distance moitié moins, 
grande que celle de Gupica , à l'embarcadère du Bio 
Naipi. La position géographique de Gupica est tout 
aussi incertaine que la position du confluent du Naipi 
avec l'Atrato ; et cette incertitude paroîtra moins 
étrange si Ton se sappelle qu'elle s'étend sur toute la. 
cÀte méridionale de l'isthme de Panama , et que le lit^ 
toral entre les Caps de Gharambira et de San Francisco 
Solano n'est jamais lougé, à Yue de terre ^ par des ma-^ 
lins munis d'instrumens précis. Gupica est un port de 
la province peu connue de Biruquete^ que les cartes du 
Veposito hydrografico de Madrid placent entre le Da- 
rien et le Choco de Norte. Elle a pris son nom de celui 
d'un Gacîquc, nommé Birù ou Bîruquete, qui régnoit 
dans les terres voisines du golfe de San Miguel, et qui 
guerroya comme allié des Espagnob, en i5i5. {Herera, 
Dec. y Tom. II, p. 8.) Je n'ai trouvé sur aucune carte 
espagnole le port de Gupica, mais bien Puerto Qiiemado 
6 Tupica^ par 7® 1 5' de lat. ( Carta del Mar de las An- 
allas , 181 5. Carta de la costa occidental de la Ame^ 
rica y 1810). Un croquis manuscrit, que je possède de 
la province du Choco, confond Cupica^etRio Sabaleta, 
Ut 6<> So' j cependant Rio Sabaleta, d'après jles cartes 
du DepositOf est placé au sud et non au nord du Gap 
San Francisco Solano, par conséquent de 4^' au sud 
de Puerto Quemado. D'après la carte de la province de 
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dessus de son embouchure. C'est un pilote bisr 
eaïen , M. Gogueneche^ qui, dès Fannëe 1799, 
a fixé l'attention du gouvernement sur ce 
point. Des personnes très-dignes de foi et qui 
ont fait avec lui le trajet des côtes de la Mer?^ 
Pacifique à f embarcadère de Naipi, m'ont 
assure n'avoir vu aucune colline dan3 cet 
isthme d'atterrissement. Ils ont mis 1 heures à 
traverser cet espace. Un négociant de Gartha- 
gène des Indes , vivement intéressé à tout ce 
qui regarde la Statistique de la Nouvelle-Gre* 
nade, Don Ignacio Pombo *, m'écrivit au mois 
de février 1 8o3 : ce Depuis que vous avez re- 
monté le Rio Magdalena pour passer à.Santa-> 
Fe et à Quito, je ne* cesse de prendre des in*^ 
formations sur l'isthme de Gupica ; il n'y a que 
5 à 6 lieues de ce port à l'embarcadère du Rio 

Garthagène; par Don Viccntc Talledo (Londres 1816)^ 
le conûuent du Rio Napîpi ( Naipi? ) est par les 6* 4^' de 
latitude. Il faut espérer que ces inceritudes de positioa 
seront bientôt levées par des observations faites sur les 
lieux. 

^ Ami du célëbre Mutis^ et auteur d'un petit ouvrage 
sur le commerce du quinquina ( Noticias varias 80* 
hre las quinas oficinales ^ Carth. deindias, 181 7); que 
j'ai eu occasion de citer plusieurs fois. 
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Naipi : tout ce terrain est en plaine (tereno en- 
teramente llano). y> D'après les faits que je viens 
de rapporter , on ne peut douter que cette 
partie du Ghoco septentrional ne soit de la plus 
haute ioGiportànce pour la solution du pro- 
blême qui nous occupe : mais pour se former 
une idée précise de cette absence des mon- 
tagnes à l'extrémité méridionale de Fisthme de 
Panama, il faut se rappeler la charpente géné- 
rale des Cordillères. La chaîne des Andes est 
disivisée sous les s^'et B^'de latitude en trois chaî- 
nons '. Les deux vallées longitudinales qui sé- 
parent ces chaînons, forment les bassins de la 
Magdalena et du Rio Cauca. La branche orien- 

^ Chaînon oriental « celui delà Suma-Paz^deChin-* 
gasa et de Guacbaneque^ entre Neiva et le bassin du 
Guayiare , entre Santa-Fe de Bogota et le bassin du 
Meta ; cbaînon intermédiaire , celui de Guanacas j de 
Quindià et d'Erve ( Herveo) , entre le Rio Magdalena 
et le Rio Cauca , entre la Plata et Popayan , entre Iba- 
guë et Cartbago; cbaînon occidental entre le Rio Cauca 
et le Rio San Juan, entre Cali et Novita, entre Car- 
tbago et le Tado. (Voy. mon jâtl. gebgr.. PL xxrv ). Ce 
dernier cbaînon qui sépare les provinces de Popayan 
et du Choco^ est généralement très -bas-, on assure 
cependant qu'il s'élèye beaucoup dans la montagne de 
Torà; à Touest de Calima. Pombo, de lasQuinas,^. 67 
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taie des Cordillères incline vers le nord-est^ 
et se lie par les moatagnes de PainpluDe et de 
la Grita à la Sierra Nevada de Merida et à la 
chaîne côtière de Venezuela. Les branches in- 
termédiaires et occidentales, celles de Quindio 
et du Clipco, se confondent dans la province 
d'Àntioquia , entre les S"" et 7"^ de latitude , et 
forment un groupe de montagnes d'une lar- 
geur très-considërable^ groupe qui se prolonge 
par le Valle de Osos et VAlto del Viento ver$ 
Gazeres et les hautes savanes de Tolù. Plus à 
l'ouest, dans le Clioco del Norte, sur la rive 

• 

gauche de l'Àtrato, les montagnes s'abaissent à 
tel point qu'elles disparoissent entièrement 
entre le golfe de Gupica et le Rio Naipi. G'est 
la position astronomique de cet isthme , et la 
distance de l'embouchure de l'Atrato à son 
confluent avec le Rio Naipi', qu'il faudroit 

^ La géographie de cette partie de l'Amérique^ entre 
les bouches de l'Atrato^ le Cap Gorientes, le Gerro del 
Torà et la Vega de Supia, est dans l'état le plus dé- 
plorable. Ce n'est que plus a l'est , dans la province 
d'AntioquIa, que les travaux de Don José Manuel Res- 
trepo offrent un certain nombre de points dont la 
position a été fixée astronomiquement. On compte de 
Cupica au Gap Corienles^ par terre 9 de 12 à 14. (^) 
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constater avec précision. Nous ignorons si des 
goélettes peuvent remonter îusque*là. 

Âpres le lac de Nicaragua , apvès Cupica et 
Huasacualco, c'est l'isthme de Panama qui mé- 
rite la plus sérieuse attention. Dans cet isthme, 
la possibiUté de former un canal de navigation 
océanique dépend à la fois de la hauteur du 
point de partage y et de la configuration des 
côtes, c'est-à-dire du maximum de leur rappro- 
chement. Une langue de terre si étroite a pu, 
par sa direction, échapper à l'influence destruc- 
tive du courant de rotation ; et la supposition 
que la plus grande hauteur des montagnes doit 
correspondre au minimum de distance entre les 
côtes, ne seroit de nos jours pas même justifiée 



lieues marines. De Quibdo (Zitara), où réside le Te- 
niante Gohemador (carie corrégidor 'habite Novita), 
il y a 7 à huit jours de navigation pour descendre jus- 
qu'aux bouches de l'Atrato. C'est une erreur commune 
à toutes les cartes modernes ( à l'exception de celle de 
M. Talledo) , de placer Zitara 1® trop au nord, tantôt à 
la bouche de l'Atrato méme^ tantôt à son confluent 
avec le Naipi. De San Pablo situé quelques lieues au- 
dessous du Tadà^ sur la rive droite du Rio San Juan , 
à Quibdo ou Zitara , il n'y a qu'un seul jour de che* 
îuin. 
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par les principes d'une géologie purement sjs-« 
tëmatique. Depuis que j'ai publié mon premier- 
travail sur la jonction des mers, notre igno- 
rance est malheureusement restée la même à 
l'égard de l'élévation de l'arête que le canal doit 
francliir. Deux savans voyageurs, MM. Bous- 
singaull et Rivero , ont nivelé les Cordillères 
de Caracas à Pamplona, et de là à Santa-Fe de 
Bogota, avec une précision supérieure à tout 
ce que j'ai pu tenter dans ce genre de recher-. 
elles ; mais au nord-ouest de Bogota depuis les 
Andes de Quindio et d'Antioquia, nivelés par 
M. Restrepo et par moi , jusqu'au plateau du 
Mexique, sur i2« de latitude de VAmévique 
centrale , pas une seule mesure de hauteur n'a 
été faite depuis mon retour en Europe. On 
doit vivement regretter que , vers le miUeu du 
dernier siècle, des académiciens François aient 
traversé l'isthme de Panama sans songer à ou- 
vrir leur baromètre au point de partage des 
eaux. Quelques observations barométriques 
rapportées, comme au hasard, par UUoa, 
m'ont appris cependant que de l'embouchure 
du Rio Cliagre à l'embarcadère de Cruces il 
y a une dilTérence de niveau ou de 2 10 ou de» 
3/(0 pieds. De la Venta de Cruces à Panama ,. 
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on monte d'abord, et puis on descend par 
des ravins vers la Mer du Sud. C'est donc 
>entre ce port et Cruces que se trouve le seuil 
ou point de partage, que le canal doit franchir, 
si l'on persistoit dans l'idée de le diriger par- 
là. Je rappellerai que, pour jouir à la fois de 
la :vue des deux Océans, il suffiroit que les 
montagnes de la ligne de faites dans l'isthme 
eussent 58o pieds d'élévation , c'est-à-dire seu- 
lement un tiers de plus que la hauteur de Nau- 
rouse, dans la chaîne desCorbières, qui est le 
point de partage du canal de Languedoc. Or 
cette vue simultanée des deux mers est citée 
comme une chose très -extraordinaire dans 
quelquespartiesde l'isthme; d'où l'on peutcon- 
clure, je pense, que les montagnes ne sont gé- 
néralement pas élevées de i oo toises. D'après 
quelques foibles indications sur la température 
de ces lieux et sur la géograpliie des plantes 
indigènes , je serois disposé à croire que l'arête 
dans le chemin de Cruces à Panama n'atteint 
pas 5oo pieds de hauteur ^ ; M. Robinson la 

* Par exemple , près de Chepo et du yillage de Pe- 
nomene {Mss, du cure Don Jnan Pàblo Robles). Les 
montagnes semblent s'élever vers la province de Yera- 
gua , où l'on cultive même du froment dans le district 
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suppose au plus de 4oo pieds '• Diaprés l'às^er^ 
tion d'un autre voyageur *, qui décrit ce qu'il 
a vu avec la plus naïve candeur, les collines 
dont se compose la chaîne centrale de Fisthme 
sont séparées les unes des autres par des 
vallées ce qui laissent un libre cours au passage 
des eaux. » Or c*est principalement sur la dé- 
couverte de ces vallées transversales que doi- 
vent être dirigées les recherches des ingénieurs. 
Dans tous les pays on trouve des exethples d'ou- 
vertures naturelles, à travers les arêtes. Les 
montagnes entre les bassins de la Saône et delà 
Loire , que le canal du Centre auroit eues à 
franchir, av oient huit à neuf cents pieds d'ëlé 
vation ; mais une gorge , ou interruption de la 
chaîne près de Tétang de Long-Pendu, a offert 
un seuil qui est de 35o pieds plus bas. 

Si l'on n'est aucunement avancé dans la con- 
noissance des hauteurs de l'isthme de Panama, 

de Chîriqiii dçl Guamî, près du village de la Palma, 
mission des Franciscains , dépendante du collège de la 
Propagande de Panama. 

* Menwirs on the Memcan Revohi>ti&n, p. 269. 

^ Lionel fTqfer, Description 0/ the Téihnius 0/ 
America, 17^9, p. 297. 
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lés derniers travaux de M. Fidalgo et de quel- 
ques autres navigateurs espagnols nous ont du 
moins fourni des données plus exactes sur sa 
configuration et le minimum de sa largeur. Ce 
minimumvi est pas, comme Findiquoient les pre- 
mières cartes du Deposito hydrografico % de 1 5 

* Voyez mon Essai poliLy Tom. II, p. 862. En com- 
parant les deux cartes du Deposito hydrografico de 
Madrid, portant le titre Carta ésfefîca del Mar de las 
Aniillàs y de las Costas de Tierra Firme desde la isla 
de la Trinidad hasta el golfo de Honduras , 1806, et 
la Quarta Hojaque comprehende 'la^provincia de Car- 
tagehaf 1 8 19 ^ on voit combien étoient fondés li^ doutes 
que j'avois énoncés, il y s^ quîîïze àds/6ur Torièniation 
relative des points les plus importans des c6tes méri- 
dionales et septentrionales de l'isthme. Anciennement 
[Don Jorge Juan, Voyages dans l'Amérique Tnerid, , 
Tom. 1 9 p. 99] on avoit cru Panama de 5i^ en arc à 
Vouest de Portobelo. La Cruz (17^5) et Lopez (1785) 
ont suivi cette supposition^ qui ne se fondoit'que sur 
un relevé des directions de la route 9 fait à la boussole. 
Déjà^ en i8oa| Lopez {Mapa del Reyno de Tierra 
Firme y sus provincias de Vtragua y Darien) coin- 
mençoit à placer Panama 1 7^ à Yest de Portobelo. Dans 
la carte du Deposito de i8o5^ cette différence de mé- 
ridiens fut réduite à 7^ ; enûn^ la carte du Deposito de 
1817 place Panama de 25 à Vest de Portobelo. Voici 
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milles^ mais de 2S | milles (de 60 au degré), 
c'est-à-dire de 8 J lieues marines, ou 245600 1.: 
car les dimensions du golfe de San Blas^ appelé 

d'autres différences de latitudes dont dépend la lai^ear 
de l'sthme : 

Côte méridionale entre les em- Carte de 1819. Carte de 1817 

bouchures du Rio Juan Diaz 

et du Rio Jucnme à Test de 

Panàina , dans le méridien 

de la Punta San Blas 8« 54 q* 2' \ 

Côte septentrionale formant le * 

fond du golfe Mandinga, ou 

de San Blas , au sud des lêlus 

Mulatas . 9« 9' ^^ %j'l 

11 résulte de cette différence 

de latitudes pour le minimum 

de là largeur de l'isthme > d'a- 
près la carte de i8o5 , près de 

i4j25o toises; d'après la carte 

de 1817, près de 24)463 toises. 

Punta San Blas , partie N. O. 

du golfe de Mandinga g® 53' 9*» 54'! 

Ce Cap n'ayant point été porté au nord de la même 
quantité que le fond du golfe, près de rembouchur^ 
du Rio Mandinga, il en résulte que le golfe rentre, 
d'après la première carte, de 24^; d'après la secoutle, 
de 7'. Il est probable que les tbangemens de latiliulos 
qui résultent de la dernière expédition de M.Fidalgo, 
doivent être attribués au manque ^horizons artificiels^ 
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âusslEnseûada de M andidga, à cause de la petite 
Hvière de ce nom qui y débouche, ont donné 
lieu à de graves erreurs. Ce golfe entre de 17 
milles de moins dans les terres qu'on ne l'avoit 
supposé en i8o5 en relevant l'archipel des 
Islas Mulatas. Quelque confiance que pa-« 
roissent ménter les dernières opérations as- 
tronomiques sur lesquelles se fonde la carte de 
l'isthme publiée par Je Dépôt rojal de la ma- 
rine de Madrid, en 181 7, il ne faut pas oublier 
cependant que ces opérations n'embrassent 
que les côtes septentrionales, et que celles-ci 
paroissent n'avoir jamais encore été liées, soit 
par une chaîne de triangles, soit chronométri- 
quement (parle transport du temps), aux côtes 
méridionales. Or le problême de la largeur de 
l'isthme ne dépend pas de la seule détermi- 
nation des latitudes. 

et à la dilRculté d'obscrrer le soleil par des idstrumens 
de réflexion au milieu d'un groupe d'îles et au-dessus 
d'une mer dont L'horizon n'est pas libre. Plus à l'ouest^ 
la largeur moyenne de l'isthme 9 entre le GastlUo de 
Chngre, Panama etPortobelo, est de 14 lieues marines; 
le minimum de largeur (8 lieues) est deux à trois fois 
moindre que la largeur de l'isthme de Suez^ que M. Le 
Père trouve de 69,000 toises. 
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Le gouvernement de Colombia ayant reçu 
depuis peu d'excellens baromètres de la con- 
struction de M. Fortin , il pourra faire pré- 
céder les nivellemens gëodésiques, toujours 
lents et coûteux , par des nivellemens baro- 
métriques dont la précision est extrême sous 
la zone torride. Je me suis assuré qu'on peut 
se passer, dans ces contrées, d'observations 
correspondantes, à cause de la merveilleuse 
régularité des variations horaires, sans craindre 
des erreurs de 4 à ^ toises. Les points qui mé- 
ritent d'être soigneusement examinés sont les 
suivans : V isthme de Huasacualco y entre les 
sources du Rio Chimalapa et du Rio del Passo; 
Y isthme de Nicaragua ^ , entre le lac de ce nom 

^ S'il De s'agîssoit ici que de canaux de grande et de 
petite iiavigation propres à vivifier le commerce înté- 
térieur^ j'aurois dû nommer également les côtes de Ve- 
rapaz et de Honduras. Dans le méridien de SonsonatC; 
le Goîfo Duîce entre plus de ao lieues dans les terres ^ 
de sorte que la distance du village de Zacapa (dans la 
province de Chiquimala, près de l'extrémité méridionale 
du Golfo Dulce) , des côtes de l'Océan^Pacifique , n'est 
que de ai lieues. Les rivières du nord s'approchent des 
eaux que les Cordillères d'Izalco et de Sacatepeques 
versent dans la Mer du Sud. A l'est du Golfo Dulce, 
dans le partido de Gomajagua, on trouve le Rio 
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et les volcans isolés de Granada et de Bom- 

bacho ; ¥ isthme de Panama , entre la Venta de 

Gruces, ou plutôt entre le village indien de 

la Gorgona , 3 lieues au-dessous de Gruces , et 

le port de Panama , entre le Rio Trinidad et 

le Rio Cajmito, entre la baie de Mandinga et le 

Rio JuanDiaz, entre l'Ensenada de Anachacuna 

( à Ton est du cap Tiburon ) et le goHe de San 

Miguel, dans lequel se perd le Rio Ghucliunque 

ou Tuyra; V isthme de Cupica, entre la côte 

de la mer du Sud et le confluent du Rio Naipi 

avec le Rio Âtrato^ enfin V isthme du Choco , 

entre le Rio Quibdô^ affluent supérieur de 

TÀtrato et le Rio San Juan de Gharambira. 

Des personnes exercées aux observations pré« 

Grande de Motagua ou Rio de las bodegas de Gualan , 
le Eio le Gamalecon^ l'Ulna et le Lean, qui sont navi- 
gables pour de grandes pirogues» 3o ou 4o lieues dans 
rintérieur des terres. Il est très-probable que la Cor- 
dillère qui forme ici Taréte de partage entre les deux 
mers, est divisée par quelques vallées transversales. 
L'ouvrage intéressant que M. Juarros a publié à Gua- 
timala, nous apprend que la belle vallée de Chimalte- 
nango donne à la fois ses eaux aux côtes méridionales 
et septentrionales. Des bateaux à vapeur ranimeront 
un jour le commerce sur les rivières Motagua et Po*- 
lochic. 

20* 
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ciscs^ et simplement munies de baromètres^ 
d'instrumens a réflexion et de garde-temps , 
pourroient, en peu de mois , résoudre des pro- 
blèmes qui intéressent depuis des siècles tous 
les peuples commerçans des deux mondes. Si, 
dans rénumération des contrées qui offrent 
des avantages pour la ionction des deux 
mers, je n^ai pas passé sous silence Tisthme du 
Clioco , c'est-a-dite le terrain d^attériêsement 
platinifère qui s'étend depuis le fleuve San 
Juan de Charambira jusqu'au Rio Quibdù, c'est 
parce que ce point est le seul dans lequel il 
existe, depuis l'année 1788, une communi- 
cation entre l'Océan^Atlantique et la Mer du 
Sud. Le petit canal de la Raspadura, qu'un 
moine ^ curé de Novila, a fait creuser par les 
Indiens de sa paroisse dans un ravin périodi- 
quement rempli par des inondations naturelles, 
facilite la navigation intérieure sur 75 lieues de 
longueur entre l'embouchure du Rio San Juan, 
au-dessous de Noanama et celle de l'Atrato, 
qui porte aussi les noms de lUo Grande del 
Darien , Rio Dabciba et Rio del Clioco *. C'est 

^ Je pourroîs ajouter le synonyme de San Juan (del 
Norle) , si je ne craignois de faire confondre TAtrato 
avec le Rio San Juan (de Nicarogua) et le Rio San 
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par cette voie que , dans les guerres qui ont 
précède la révolution de l'Amérique espa- 
gnole , des quantités considérables de cacao 
de Guajaquil sont venues à Cailkagène des 
Indes. Le canal de la Raspadura, dont je crois 
avoir donné les premières notions en Europe » 
n'offre de passage qu'a de petits bateaux, mais 
il pouiToit être facilement agrandi ' si Ton y 

Jfuan (de Charambira). Le Rio Dabeiba vient du bohi 
d'une femme guerrière qui régna, selon les premiers 
écrivains de la conquête , dans les contrées monta- 
gneuses entre l'Atrato et les sources du Rio Sinù 
(Zenu), au nord de la ville d'Antioqnia- D'après l'ou- 
vrage de Petrus Martyr d'Anghiera ( Oceamca, p. 5a), 
cette femme étoit confonjdue dans un mjthe local 
avec une divinité des hautes montagnçs qui lançoit les 
éclairs. On rcconnoît de nos jours le nom de Dabeiba 
dans celui des Monts Abibe ou Avidi^ donné au^L Altos 
del VieniOj par le 7^ i5' de latitude à l'ouest de la 
Boca del Espiritu Santo ou des rives du Cauca. 
Qu'est-ce que le Volcan d'Ëbojito que La Cruz et Lopez 
placent dans des contrées presque désertes entre le Rio 
San Jorge, a£B[uent du Cauca, et les sources du Rio Murry, 
affluent de l'Atrato? L'existence de ce volcan me paroi t 
bien douteuse. 

^ Reiacion del estado. del Nuevo Reyno de Grauada 
que fiace et Arzobispo Obispo de Cordova a su sucesor 
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joignoit les ruisseaux connus sous les noms de 
Gano de las Animas > del Caliche et d'Aguas 

el Eac. Sr. Fray Don Francisco Gil y Lemoa 178g , 
fol. 68 (manuscrit rédigé par le secrétaire de Farchc- 
Yéqae-yice-roi, Don Ignacio Cavero). Repreèentacîon 
que dMgiâ Don José Ignacio Pombo al consulado de 
Cartagena eni^de Mayo 1807 sobre el reconocimienio 
delAtmtOf Zenû y San Juan^ fol. 38 (manuscrit). Le 
rayin de la Raspadura ( ou de Bocachica ) ne reçoit 
aujourd'hui que les eaux de Quebradas de Quiadocito^ 
de Plalinîta et de Quiad6. D'aprës les notions que j'ai 
acquises (à Honda et à Yilela, près de Gali), de per- 
sonnes employées dans lé commerce {rescate) de la 
poudre d'or du Choco^ le Rio Quibd6 qui communique 
àrecle canal de la Mina de Raspadura se réunit près du 
village de'Quibd6 (vulgairement appelé Zitara), avec 
le Rio de Zitara et le Rio Ândaguedaj mais^ selon une 
carte manuscrite que je viens de recevoir du Ghoco, et 
sur laquelle le canal de la Raspadura (iat. 5° 20^ ?) joint 
également le Rio San Juan et le Rio Quibd6^ un peu au- 
dessus de la Mina de las Animas j le village de Quibdo 
est placé au confluent de la petite rivière de ce nom 
avec le Rio Atrato qui, 3 lieues plus haut, a reçu, près 
de Lloro , le Rio Andagueda. Depuis son embouchure 
( Iat. 4° 6' ) au Sud de la Punta de Charambira , le grand 
Rio San Juan reçoit successivement, en remontant vers 
le N. N. E., le Rio Calima, le Rio del Ko (au-dessus du 
village de Noanaraa) , le Rio Tamana, qui passe près de 
Novita, le Rio Iro, la Quebrada de San Pablo, et enfin , 
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claras. Des réservoirs et Jes rigoles nourri- 
cières sont facilement établies dans un pays 

près du village de Tad6^ le Rio de la Platîna. La pro- 
TÎDce du Choco n'est habitée que dans les vallées de 
CCS rivières ; elle a trois communications de commerce: 
* au nord avec Garthagène, par l'A-trato, dont les rives 
sont entièrement déserter depuis les 6^ 4^' àe latitude; 
au sud avec Guajaquil , et, avant 1786, avec Yalpa- 
raiso, pai* le Rio San Juan; à l'est , avec la province de 
Popayan, par le Tambo de Calima et par Gali. Il y a^ 
du Tado à Noanama, en descendant le Rio San Juan, 
1 jour ; de Noanama on met 4 jours au Tambo de Ca- 
lîma (lat. 4* 12^}, et de ce Tambo à Gali (lat. 5"* 25'); 
dans la vallée de Cauca, 5 jours, pendant lesquels on 
traverse le Rio Dagua ou de San Buenaventura , et la 
G>rdillëre occidentale des Andes de Popajan. Je suis 
entré dans ces détails de localité, parce que les cartes 
confondent le ravin de la Raspadura ,^qui sert de canal, 
avec les portages de Calima et de San Pablo. L'aras- 
iradero de San Pablo conduit aussi au Rio Quibdo, 
mais plusieurs lieues au - dessus de l'embouchure du 
canal de la Raspadura. C'est le chemin de cet arastra- 
dero de San Pablo que prennent communément les 
marchandises {^generos) que l'on envoie de Popa^an 
par Cali , Tambo de Calima , et Novita au Choco del 
Nortey c'est-à-dire à Quibdo {Resirepo, Est. de Co- 
htnbia en 1 825, p. 24 )• Le gé(^raphe La Cruz appelle 
tout l'isthme entre les sources du Rio Alrato et du Rio 
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comnie le Choco , où il pleut pendant toute 
Tannée , et où le tonnerre se fait entendre tous 
les jours. Les observations barométriques de 
M. Galdas n'ajant pas été publiées, nous igno- 
rons la hauteur du point de partage entre San 
Pablo et le Rio Quibdù. Nous savons seu- 
lement quequelqueslavagêêd'ors^éièYent dans 
ces contrées , jusqu'à 36oà4oo toises au-dessus 
du niveau de l'Océan , et que jamais ils ne se 
trouyeqt au-dessous de 5o toises. La positioq 
du canal, dans Tintérieur du continent^ son 
éloignement considérable des cotes, et les 
chutes fréquentes ( raudalitos y choreras ) des 
rivières qu'il faut remonter et descendre pour 
arriver d'une mer à l'autre , depuis le port de 
Charambira jusqu'au golfe du Darien, sont 
des obstacles trop difficiles à vaincre pour éta- 
blir à travers le Glioco une ligne de navigation 
océanique. Cette. ligne, sans donner lieu au 
passage de goélettes de fort tonnage, n'en sera 
pas moins digne del'attention d'une sage admi- 
nistration : elle vivifiera le commerce intérieur 
entre Cartliagène et la province de Quito, 

San Juan : Araatradero del Tord. (Sur la hauteur de la 
zone de Vor, voyez Sematiario de S.-Fe ^Tom, 1, p. 19.) 
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entre le port de Santa Marta et le Pérou* Nous 
ferons remarquer , à la fin de cette discussion , 
que le ministère de Madrid n'a jamais enjoint 
au vice-roi de la Nouvelle-Grenade de bou- 
cher le ravin de la Raspadura , ni de punir de 
mort ceux quirétabliroient un canal au Ghoco, 
comme on l'affirme dans un ouvrage qui a 
paru récemment <• Cette politique ombra* 
geuse rappelleroit , il est vrai , Tordre donné au 
vice-roi de la Nouvelle- Espagne, pendant mon 
séjour en Amérique , de faire arracher les ceps 
de vigne dans les provincias internas ; mais la 
haine portée à la culture de là vigne dans les 
colonies étoit due à l'influence de quelques né- 
gocians de Cadix, jaloux de ce qu'ils appe- 
loient leur ancien monopole , tandis qu'un petit 
ravin, qui traverse les forêts du Choco» a 
échappé plus facilement à la vigilance du mi* 
nistère et à l'envie de la métropole. 

Après avoir examiné les localités de difFé* 
rens points de partage , d'après les renseigne- 
mens imparfaits que j'ai pu réunir jusqu'ici, il 
reste à prouver, par l'analogie de ce que les 
hommes ont exécuté, dans l'état de notre civi- 

î Robinsan, Vol. II, p. a66. 
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lisatioD moderne , la possibilité de réaliser une 
jonction océanique dans le Nouveau-Monde. 
A mesure que les problèmes deviennent com- 
pliqués, et qu'ils dépendent d'un grand nombre 
d'élémens variables par leur nature, il est plus 
difficile de fixer le maximum des efforts que 
l'intelligence et la puissance physique des peu- 
ples sont en état d'exercer. Pendant des mil- 
liers d'années, depuis l'époque inconnue de la 
construction des pyramides de Gizeh jusqu'à 
la construction de nos flèches gothiques et de 
la coupole de Saint-*Pierre , les hommes n'ont 
pas élevé d'édiQce au-dessus de 4^^ pieds; 
mais oseroit-on conclure de ce fait que l'ar- 
cliitecture moderne ne peut dépasser une hau- 
teur qui égale à peine quarante fois celle des 
édifices que construisent les fourmis blanches ? 
S'il n'étoit question que de canaux en section 
moyenne , n'ayant que 3 â 6 pieds de pro- 
fondeur et ne servant qu'à la navigation inté- 
rieure , je pourrois citer des canaux,^ exécutés 
depuis long-temps^ qui franchissent des arêtes 
de montagnes de 3oo à 58o pieds de hauteur '. 

* Voîci les données partielles pour dix canaux 
rangés d'après l'ordre de hauteur de leurs points de 
partage r 
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L'Angleterre seule , dont les canaux ont une 
longueur de 584 lieues marines, en a dix-neuf 



V0M8 OU CANAUX. ÈtÈYkTlOn 0B8 POIIfTS BB 

PARTAGE BK PIEDS DE BOI« 

Canal de Languedoc oa du Midi (Longueur, 

1 931,480 toises; profondeur moyenne, 

.6 pieds a pouces; nombre>des écluses» 6a ; * 

frais de construction , du temps de 

Louis XIV, près de i6,aSo,ooo francs; au 

cours aotuel de la monnoie y 33 millions 

de francs). G* N^ 58a 

Canal de Leomînsier, (Long'., 37,745 toises; 

frais, i4 millions de francs). P. N 4^5 

Canal de Huddertfield, (Long^., 15^900 toises; 

Irais , 6 f- millions de francs). P. N 409 

Canal de Leedt et Lîverpool, (Longueur, 

106,700 toises ; nombre des écluses, 91 ; 

frais, i4>4oo,ooo francs). G. N 4o4 

Canal du Centre , entre la Saône «t la Loire. 

(Longueur, 58,3oo toises; profondeur,' 

5 pieds ; nombre des écluses, 80 ; frais, 

11 millions de francs) G. N 4o3 

Canal du Grand Truneh ^ ou de Trente et Mer^ 

$ey. (Longueur, a7a,ooo toises ; profon- 

dear, 4^5 pieds ; nombre des écluses, 75; 

frais, 9I millions de francs). G. N.. .. 38a ' 
Canal de Grande - Jonetion. ( Longueur , 

74,400 toises ; profondeur, 4 pieds 3 pou- 
ces; nombre des écluses, 101; frais, 

48 millions de francs). G. N 370 

Canal de Briare , construit en i64a , le plus 

ancien des canaux à point de partage. 

(Longueur, i4>5oo toises; profondeur. 
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qui traversent les points de partage entre les 
rivières des côtes occidentales et orientales» 
Depuis long- temps les ingénieurs ont si peu 
regardfi 58a pieds, cV*st-à-dire la hautear du 
bief de distribution de Naurouse au canal du 
Midi , comme le maximum , qu'on ptûsse rai- 
lonnablemcnt atteindre dans ce genre de cons- 
truction hydraulique, qu'un homme célèbre , 
M. Perronet, avoit considéré comme trés*pra- 
ticablele projet du canal de Bourgogne; entre 

4 pieds I nombre des dcloiet 1 4^ ; ùàk, 

IV millionf UefrtDCs). G. H.» • a4^ 

Canal de Forih et Ciydê, (Longaeor» 34tOOO 
^ toises ; profondeur 7 J pieds; oombfe des 

écloses f 59 ; frais 1 10 million^ de Iraocs). 

O.H j5^ 

Canai Calédonien, (Longueur^ iS^Sco toises ; 

nombre des écluses # 35) profondeur 9 

18 pieds 9 pouces; frtis^ 19 millions de 

franc*). G. N ^ 

« 

On a njouté le» Initialcf des mol» Grande et Péf(Uê na- 
vigation, pour djfttingucr If» canaux que, d'aprêi 
Fusagc angloisy on clafiific ainsi. 1a» écliues de la pre- 
mière claMC ont au moins O4 pieds de long et i/| pieds 
de largf;; les écluses de la seconde classe ont aussi 64 
pieds de long , mais seulement 7 pieds de large* Jjù point 
de parUige (ht Canal dfi MonBieuf aura 5î|0 pied» au- 
dessus du fitveau du Rhin. 
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r Yonne et la Saône , qui de voit franchir (près 
de Pouilly) une hauteur de 62 1 pieds au-dessus 
des basses eaux de l'Yonne. En combinant des 
plans inclinés et des chemins en fer {rail* 
ways) avec des lignes de navigation , on est 
parvenu à conduire dans le canal de Mon- 
mouthshire des bateaux à une élévation de 
mille pieds ; mais de semblables ouvrages, im- 
portans pour la prospérité du commerce in- 
térieur d'un pays y ne constitnent guère ce que 
l'on pourroit appeler des canaux de navigatioh 
océanique. 

Dans la discussion qui nous occupe en ce 
moment , il s'agit de communications de mer 
à mer par des bàtimens que leur forme et leur 
tonnage rendent propres au commerce de 
Vlnde et de la Chine. Or, Findustrîe des peu- 
ples de l'Europe nous offre déjà deux exemples 
de ces communications océaniques^ exécutées 
sur une très-gi^ande échelle, Fune dans le 
canal de l'Eyder ou du Holstein , l'autre dans 
le canal Calédonien. Le premier de ces ou- 
vrages, construit de 1777 à 17845 réunit la 
Baltique à la mer du Nord, entre Kielet Ton- 
ningen , n'ayant que 6 sas d'écluses et fran- 
chissant un seuil de 28 pieds. Il sépare de 
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rAUemagne la partie continentale du Dane* 
marck » et rend inutile, pour des naTires d'un 
port moyen , les passages souvent dangereux 
duGattegat et du Sund. Il reçoit des bâtimens 
de i4o à i6o tonneaux ', qui viennent des 
ports de la Russie et de la Prusse, et qui vont 
en Angleterre , dans la Méditerranée , à Phi*- 
ladelphie, à la Havane, et même à la côte 
occidentale de l'Afrique* Le tirant iC eau de ces 
bâtimens n'est que de huit à dix pieds ^. Cens- 
tiniits généralement en Hollande ou dans la 
Baltique^ ils ont les varangues très*plates, et 
par conséquent une grande capacité sans tirer 
beaucoup d'eau. Le canal Calédonien , non le 

^ De 75 a 90 last. La capacité des bateaux plats qui 
naviguent sur les canaux de grande navigation en An- 
gleterre ^ n'est généralement que de 4o ^ 60 tonneaux : 
sur le canal de Languedoc , les plus grands bateaux 
ont lao tonneaux. La plupart des marchandises qu'on 
transporte en Angleterre peuvent se réduire sous un 
petit volume et prendre toutes les formes , comme la 
liouille^ le fer et la brique; il n'en est pas de même en 
France des barriques de vin et d'huile. 

* Les pieds sont toujours de l'ancienne mesure de 
France, pieds de roi, dont 6 font i'',949 si le contraire 
n'est pas indiqué expressément* 
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plus utile y mais certes le plus magnifique ou- 
vrage hydraulique entrepris jusqu'à nos jours, 
est un canal océanique dans toute la force du 
terme. Il réunit, entre Inverness et le fort , 
Williams, la mer orientale de l'Ecosse à la 
mer occidentale , dans une goi^e à travers la- 
quelle la nature même semble avoir tracé la 
ligne de jonction. La partie navigable a 17 I. 
(de 20 au degré) de long, dont 6 7 seulement 
sont en excavation artificielle ; le reste forme 
une navigation naturelle sur les lacs Oich et 
Loclij , séparés jadis par un seuil rocheux. Ce 
canal a été terminé dans l'espace de 1 6 ans ; il 
peut donner passage à des frégates de 32 ca- 
nons et à de forts navires employés par le 
commerce sur des mers lointaines. Sa pro- 
fondeur moyenne est de 18 pieds 8 pouces 
(6'",09), et sa largeur, à la Ugne de fond, de 
4.7 pieds (i5™, 2). Les écluses, au nombre de 
23, ont 160 pieds de long sur 3^ pieds de large. 
Comme dans les vues pratiques exposées à 
la fin de ce Chapitre je ne me laisse guider que 
par l'analogie des travaux que les hommes ont 
déjà exécutés, je ferai observer d'abord que 
la largeur des isthmes de Cupica et de Nica- 
ragua, dans lesquels l'arête de partage est 



d'une hauteur très-peu consiçlérable ^ est à 
peu près la même que la largeur du terrain 
que traverse la partie artificielle du canal Car 
Icdonien. L'istlime de Nicaragua, parlapo^ 
sition de son lac intérieur et la communi- 
cation de ce lac avec la mer des Antilles au 
moyen du Rio San Juan, présente plusieurs 
traits de ressemblance avec bette gorge de la 
Uaute*Ecosse, où la rivière de Ness forme une 
communication naturelle entre les lacs des 
montagnes et le golfe de Murray. A Nicaragua 
comme dans la Haute-Ecosse, il n'y auroit 
qu'un seuil étroit à franchir; car, si le Rio San 
Juan % dans une grande partie de son cours, 

* Co point I rapproclié des coupes de Lois de Cam- 
pèclio {corteê de tnadera), ayoit attiré l'attention du 
monde commerçant long - temps avant la publication 
de l'excellent ouvrage sur la Jamaïque, de M. Brpn 
Edwards ^Tom. V, p. ai3). Voyci La Bastide, Mèn. 
$ur lepasmge de la Mer du Sud à la Mer du Nord, p. 7* 
La possibilité du canal de Nicaragua est triple (comme 
je l'ai exposé dans VEeaai politique), soit du lac do 
Nicaragua au golfe du Papogayo, soit de ce même lac 
au golfe de Nicoja , soit du lac de liéon , ou Managua , 
a rembouchuro du Rio de Tosta (et non du lac de 
Léon au golfe de Nicoya, comme le dit le rédacteur 
d'ailleurs trc&-initrull delà Bibliateca amer/cana, i8a3; 



a 9 comme on l'assure, .3o à 4o pieds de.pro*- 
fbadeur, oo ii'auroit besoin de la canaliser que 
partiellement par ' des barrages' ou .des tran- 
chées latérales. 

Quant à la profondeur>du canal océanique 
projeté dans rAmérique centrale, je pense 
qu'elle pourroit même être moindre que la 
|)rofondeur du canal Calédonien. . Telest le 
cbangement. que de nouveaux systèmes de 
commerce et de navigation ont produit depuis 
quinze ans dans la capacité ou le port des vaiâr- 
âeaux employés le plus communément dans les 
■ • . " . . ■■ . i 

\Ag08to y p. lao). Exkte-t-il une rlyière qui Ta du 
lac de Léon à l'Océan - Pacifique ? J'en doute ^ quoi- 
que d'anciennes cartes marquent des communications 
entre les lacs et la mer. {Kouv.-Esp., Tom. I, p. i5 ). 
La distance de l'extrémité sud-e3t du lac de Nicaragua 
au golfe de Nicoya, est très -différemment indiquée 
(de a5 à 4^ milles) dans la carte de l'Amérique méri* 
dionale d'Arowsmith, et dans la belle carte du Dépôt 
de Madrid, qui porte le titre: Mar de las ArUillaa, 1 809. 
La largeur de l'isthme entre le rlyage oriental du lac de 
Nicaragua et le golfe du Papagayo est de 4 à 5 lieues 
marines. Le Rio San Jaan a trois embouchures dont 
les. deux plus petites s'appellent Taure et Cano Coh- 
rado. Une des îles du lac Nicaragua, celle d'Ometep^ a 
un Tolcan qu'on dit encore enflammé* 

II. 21 
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échanges avec Calcutta et Canton , qu'en exa- 
minant avec attention la liste officielle des bâti- 
mens qui, pendant deux ans ( de juillet 18:11 à 
juin 1823)9 ont fait le commercé de Londres 
et de liverpool avec l'Inde et la Cliine ^ on . 
trouve, sur un total deâiôbâtimens» deux tien 
au-dessous de 600 tonneaux 9 un quart entre 
900 et 1400 tonneaux^ et un septième au- 
dessous de 4oo tonneaux '. En France , dans 
les ports de Bordeaux , de Nantes et du Havre > 
le tonnage moyen des bâtimens faisant le com- 
merce de rinde est de 35o tonneaux. La na- 
ture des opérations entreprises avec les pa- 
rages les plus éloignés détermine la capacité 
des nàvités qu'on emploie. Ainsi , lorsque l'on 
veut rapporter des indigos du Bengale , il peut 
paroitre suffisant et quelquefois même préfé- 
rable d'envoyer un bâtiment de i5o à 200 
tonneaux. Le système des petites expéditions 
est surtout suivi aux Etats-Unis, où l'on sent 
tous les avantages d^iin chargement prompt 



^ East India shipping, a retum io the Order of ihe 
Hau8e qfCommons, London iSaS, J'ai réduit le ton- 
nage anglois au tonnage franjois; le dernier étant de 
lop. c. plus foible. 
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des navires et d'une circulation rapide des ca- 
pitaux. Le port moyen des vaisseaux améri- 
cains qui vont dans l'Inde autour du cap de 
Bonne-Espérance, ou au Pérou autour du cap 
de Horn , est de 4oo tonneaux. Les baleiniers 
de la Mer du Sud n'en ont que deux ou trois 
cents. Dans rAmérique espagnole on i^mploie, 
d'après une ancienne habitude 9 en temps de 
paix, des navires d'un plus fort tonnage. A la 
Vera-Cruz, par exemple, où pendant mon sé- 
jour au Mexique entroient 120 à i3o bâtimens 
venant d'Espagne, la capacité de ces bâtimens 
étoit généralement de 5oo tonneaux. Ce n'est 
qu'en temps de guerre qu'on j fait des expé- 
ditions, pour Cadix ^ de 000 tonneaux. 

Ces données prouvent sufSsamment que, 
dans l'état actuel du conomerce du monde, un 
canal de jonction , tel qu'on le projette entre 
rOcéan atlantique et la Mer du Sud , est suffi- 
samment grand, si, par l'aire de sa section et 
la capacité de ses sas d'écluses, il peut donner 
passage à des navires de 3oo à 4oo tonneaux. 
C'est le minimum de la limite des dimensions 
que la construction du canal doit atteindre. 
Cette limite suppose, d'après ce que nous 
avons indiqué plus haut , une capacité presque 

2\ * 
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double de celle du canal du HoUlein , mais 
une capacité moindre que celle du canal Ga* 
lédonien ; le premier recevant des bâtimens 
de 1 5o à 1 80 tonneaux; le second , des frégates 
de 52 canons , et des bâtimens de commerce 
de plus de 5oo tonneaux. Il est vrai que le 
tonnage ne détermine que d'une manière 
approximative le tirant (f eau d^ un navire; car 
une construction plus ou moins fine altère à la 
fois la marche et le port. On peut admettre ^ 

^ Je suppose qu'un pied et demi d'eau peut Suffire 
sous la quille d'un LÂtlment qui navigue dans un canal 
dont les eaux sont parfaitement tranquilles ^ et dont le 
curage est soigneusement cntretcnu.Malgré les grandes 
différences des constructions qui influent à égale capacité 
sur le tirant d'eau d'un bâtiment ^ on peut admettre 
approximativement les rapports suivans : 

Port. Tirant d'eau . 

laoo à i5oo tonneaux 19 à ao pieds. 

750 800 17 18 

5oo 600 •. i5^ 17 

5oo 400 i4 16 

aoo 25o 11 13 

Dans une matière qui intéresse tous les hommes ca- 
pables de réfléchir sur les destinées futures des peuples 
et les progrès de la civilisation générale^ j'ai cru devoir 
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cependant qu'une profondeur moyenne de 
i5 7 à 17 ï pieds suffira pour un canal de jonc- 
tion destiné à des bâtimens de 3oo à 4oo ton- 
neaux; c'est une profondeur moindre de 
quinze pouces de celle que les grands cons- 
tructeurs, MM. Rennie, Jessop etTelford ont 
donnée au canal Calédonien : elle est double 
de celle du canal de Forth et Clyde. 

Les ouvrages gigantesques de l'Europe , que 
nous citons comme exemple , et dont la cons- 
truction n'a pas coûté au-delà de 4 millions de 
piastres, ont eu tous.de petites hauteurs à 
franchir, moins de 90 à 100 pieds. Les ca- 
naux qui traversent des arêtes de partage de 
400 à 600 pieds y n'ont jusqu'ici que de /^k 6 
pieds de profondeur. Les difficultés augmen- 
tent naturellement avec l'élévation de l'arête 
de partage , avec la profondeur des excava- 
tions, avec la largeur, et non avec la multi- 
plicité des écluses. Il ne s'agit pas seulement 
de creuser le canal, il faut être sûr que la 
quantité d'eau dérivée des parties supérieures 

rappeler les données principales dont dépend la solu- 
tion pratique du problème. Le canal de Grlnan^ en 
Ecosse ; a aussi de 11 à 14 pi^ds de profondeur sur S 
lieues de longueur. 
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au point de partage soit toujours suflisante 
pour alimenter le canal, et pour remplacer ce 
qui se perd par les éclusees 9 par l'ëraporation 
et les filtrations. Nous avons tu plus haut que 
les circonstances locales dans les isthmes de 
Cupica et de Huafacualco sont telles que l'obs* 
tacio à raincre pour la jonction des mers est 
Ijien moins la hauteur du seuil à franchir par 
le canal ^ que Tétai du lit des rivières (Naipi et 
RiodelPasso) qu'il faut cana/tW, soit en les 
excavantau moyen de machines à chapelets^ 
dont le moteur est une pompe à feu ^ soit par 
desbaiTagcs ou des dérivations latérales* Dans 
l'intendance de Nicaragua, la grande pro- 
fondeur du Rio San Juan , et surtout oelledu 
lac de Nicaragua (lagnna de Granada) qui 
est 9 selon M. Robinson , de 3 7 à 4^ , selon 
M. Juarros de 20 à 55 pieds, rendront de 
semblables travaux ^ sinon supei'flus^du moins 
peu diiliciles. Les montagnes de Panama s'élè- 
vent probablement à la hauteur qu'atteignent 
les bassins de partage du canal du Centre 
(entre Cliûlons et Digoin), et du canal de la 
Grande- Jonction (entre Brcndford et Brauns- 
lon):il6e pourroit même que les montagnes 
i\c Titslimc fussent plus élevées encore, et 



c^u^ucupe vallée transversale ne' lés divisât 
totalement du sud au nord. On n'aura pas sans 
doute à choisir des sites $i peu ayantageux^ 
loais nous devons faire remarquer que^la hau- 
teur du seuil n'entra ver(Htii!révocabLsmbent la 
jonction des mers qu'autant qu'il n'y auroit 
en ipême temps pas assez d'eaux supérieures^ 
propres à être conduites au point de partage» 
Sept et huit sas accplés dans les canaux de 
Briare et du Languedoc * , rachetant des chutes, 
de 64 à 70pieds ^ ont paru long- temps des trar 
vaux extraordinaires, malgré la petite di- 
mension des écluses et de la profondeur de 
ces canaux dont la sectioa ne dépasse pas 5 à 
6 pieds. JJ Escalier de Neptune > dans lé canal 
Calédonien , nous ofîre ces mêmes sas accolés 
sur une échelle tellement agrandie y que ; des 
frégates peuvent s'y élever, dans un très-court 
espace de temps ^ à une hauteur de j6q pieds. 
Or cet ouvrage n'a coûté que 257,000 piastres, 
c'est-à dire cinq fois moins que trois puits de 
la mine de Valenciana au Mexique , et dix jBs- 
caliers de Neptune feroient franchir à des na- 
vires de 5oo tonneaux une arête dé partage 

^ Près de Kogaj et de Foiueraone. 
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de 600 pietls, arête plus élevëe que Ift chatne 
des Gorbières en tre la Médi terra n ée et TOcëan- 
Atlantique. Je ne discute ici que la possibilité 
d'exécuter des ouvrages qu'on ne se verra 
certainement pas obligé d*entreprandre. 

La dépense d'eau pour alinotenter un canal 
augmente avec lés filtrationsi avec la fré- 
quence des passages dont dépend la perte des 
éétuséei^y et avec la grandeur des' chambres 
d'éolùse, niais non avec leur nombre. Sous 
les tropiques ^ la facilité de réunir Vttit .ëhohne 
masse d'eau pluviale dans 4€S réservoirs est 
au-delà de tout ce que peuvent ioMgtner les 
kigénieurs d'Europe. Lorsque Louis XIV vou- 
lut embeUir les jaixlins do Versailles , on fit es-' 
pérer à Colbert que les pluies fourniroient/ 
sur une surface do 12,700 hectares de plaines 
qui communiquoicnt avec des étangs et desre- 
tenues 9 9 millions do toises cubes d'eau ^. Or 

^ Vàcluëée «si le volume d'eau qu'il faut introduire 
daiM un »af pour faire monter ou de^iccndre loë bateaux 
dans un eaiiai au point de partag(^ 

* On ne put recueillir malheureusement que ri» 9 '^ 
reste se perdit par des filtrations^ et Ton fut obligé de 
construire la machine de Marlj. Huerne de Pommeuse, 
{fur le$ canaux navigable, Suppietuont, p. 4^* 
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les pluies^ dans les environs de Paris , ne don- 
nent annuellement que 19 à 20 pouces, tandis 
que- sous la z^ne torride du Nouveau-Monde, 
surtout dans la région des forêts, elles donnent, 
pour le moins, de 100 à 112 pouces ^. Cette 

* Voyez plus haut, Tom. VII, p. 5o5; VIII, p. 4^5- 
4^7,^599^403. MémeàKendal, dans la partie occiden- 
tale de l'Angleterre, la quantité moyenne d'eau qui 
tombe annuellement est de 67 pouces ; à Bombey^ elle 
est de 7a à 106 pouces; à Saint-Domingue> elle est de 
ii3 pouces. M. Antonio Bemardino Pereira Lago , 
colonel d'înfailterie du* corps^ des ingénieurs, assure 
avoir trouvé^ dans la seule année i8ai, à San Luis do 
Maranhao (lat. a** a9' austr.), a3 pieds 4 pouces et 9,7 
lignes, mesure angloise^ ce qui fait près de a6o pouces 
françois. On est porté à révoquer en doute cette pro- 
digieuse quantité d'eau ; cependant je possède les ob- 
servations de baromètre, Ibermomètre et ombromètre 
que M. Pereira Lago assure avoir . faites , jour par 
jour y à troi^ dîffcrçntea époques. Ces observations bré- 
siliennes sont publiées dans le 16^ volume des Annaes 
dos ScienciaSydas Artea et dos léetras, p. 54-79; ^^ 
l'observateur, en décrivant les instrumens qu'il a em- 
ployés, dit tout exprès , dans le resumo dos ohaervaçoea 
meteorologicasy que le plateau sur lequel tomboit l'eau 
de pluie avoit exactement le même diamètre que le 
cylindre dans lequel se trouvoit l'éclielle. Ce diamctrQ 
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prodigieuse difiereoce fait voir comiDeiit> 
par la réunion des sources^ par d^A rigoles 
nourricières et des réservoirs biev établis, luçi 
ingénieur habile pourra tirer partie dalis l'Amé>- 
rique centrale, ^e circQnstaaced purement 
climatériques. Malgré la haute température 
de l'air, les pertes causées par révaporation ne 
balanceront guère, dans des bassins 1r|ès*pt'0* 
fbnds, les avantages des pluies trojncales. Les 
belles expériences faites aux mara^ Pootins 

n*étoU que de 6 pouces (angloîs)* Je- désire que cette 
ob^eryatioa importante puisse être vérifiée à Maranhae 
et. dam d'autrei^ parties des tropiques^ où les pluies sont 
très-abondantes \ )>ar exemple, au Bio Negro^ au Cboco, 
et dans l'isthme de Panama. La quantité indiquée par 
M. Pereîra Lago est a 7 fois plus grande que ceile qae 
l'on a ol^serrée, terme moyen, à l'île Saint-ï)omingtie; 
mais la quantité d'eau qui tombe sur la côte occiden- 
tale de l'Angleterre excède aussi trois, fois celle que 
l'on recueille annuellement h Paris. 11 existe des dil^ 
férences très-considérables sous des latitudes très-rap- 
prochées. Le capitaine Roussin rapporte qu'à Cayenne 
il est tombé, dans le seul mois de février, i5i pouces 
d'eau de pluie ! {Arago dans VAnn, du Bur* des Ifong 9. 
i824;p. i65; Prony, sur les Maraiê Pont,, p* 55;, 
110, iiG.) 
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par M. de Prony, et au canal du Languedoc 
par MM. Pin et Clauzade ' indiquent > par les 
latitudes de 4 1*^ et 43*^ t, un produit d'e'vapo- 
ration annuelle de 348 lignes. Les expériences 
que j'ai faites sous les tropiques ne sont pas 
âs$ez nombreuses pour en tirer un résidtat gé- 
néral ; mais , en supposant l'atmosphère éga- 
lement calme dans le midi de la France et sous 
la zone torride , la chaleur moyenne de l'année 
de 1 5*" et de 517* cent., et l'humidité apparente 
moyenne en degrés de l'hygromètre à cheveux 
&2^ et 86®, je trouve, avec M. Gay-Lussac, 
que l'évaporation des deux zones est dans lé 
rapport de 1 à 1 ,6, tandis que les quantités d'eau 
de pluie qu'y reçoit la terre sont conmie 1 : 4- 
Il faut d'ailleurs ne pas oublier que les canaux 
ne perdent, par l'évaporalion, qu'en raison de 
leur propre surface , tandis qu'ils recueillent 
les eaux qui tombent sur la vaste étendue des 
terrains qui les avoisinent. Dans le volume 
d'eau qu'exigent les ouvrages hydrauhques, 
on doit distinguer entre celui qui dépend de 
la capacité di» canal entier, c'est-à-dire de sa 

* Ducros , Mémoires sur les quantité d'eau qu'exi- 
gent les canaux de navigation y iSoo, n^ 2, p. 4^* 
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longueur et de sa section , et celui qui est dé-' 
terminé par les éclusées, c'est-à-dire parle 
prisme de remplissage * d'une seule écluse ou 
par la quantité d*eau qui descend du bief supé- 
rieur dans le bief inférieur chaque fois qu'un 
bâtiment passe par une écluse. Ces deux vo- 
lumes d'eau éprouvent les pertes de l'évapo- 
ration et de la filtration, dont la dernière, 
Irès-difficile à évaluer diminue avec le temps. 
La longueur et la profondeur qu'il faùdroit 
donner au canal océanique dans le Nouveau- 
Monde^ influent par conséquent sur le volume 
d'eau nécessaire pour le remplir au commen- 
cement lorsque les excavations viennent d'être 
terminées, ou après le chômage lorsque des 
réparations sont nécessaires : mais la quantité 

^ Dans les sas accolés il faut y ajouter le prisme de 
flottaison, ou le volume d'eau dans lequel le navire est 
flottant ou suspendu lors de son passage d'une écluse à 
l'autre. La consommation d'eau est plus grande dans 
le cas de la montée que de la descente , et la distri- 
bution des chutes ou la hauteur des biefs successifs 
influe puissamment sur la dépense dleau d'un canal 

{DticroSj Mémoires sur la dépense des eaux ^ p. Sg. 

Prony , dans l'ouvrage de M. de Pommeuse 9 p. ^3. 

Girard^ dans les Annales de Physique et de Chimie 

1823, Tom.XXIV, p. 157). 
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d'eau qui doit alimenter annuellement le canal 
ne dépend, en faisant abstraction des pertes 
causées par les filtrations et par l'évaporation, 
que du volume et du nombre des cclusécs , 
c'est-à-dire de la grandeur du prisme de rem- 
flissage d'une écluse et de Faclivilé de la 
navigation. J'insiste sur ces considérations 
techniques pour éloigner la crainte que l'on 
pourroit manquer du volume d'eau nécessaire 
pour alimenter un canal océanique d'unef lon- 
gueur considérable. Si cet ouvrage devoit 
servir en même temps pour de petits bateaux 
destinés au commerce intérieur^ on pourroit 
ajouter, pour l'économie des eaux^ aux grands 
sas , des écluses de moindres dimensions , 
comme .cela a été pratiqué au canal de la 
Grande- Jonction, et conune on en a eu 
pendant quelque temps le projet au canal 
Calédonien '. 

^ La capacité du canal du Languedoc^ ou le volume 
d'eau nécessaire pour remplir le canal entier^ est 9 d'a- 
près les calculs de M. Clauzade, de 7 millions de mètres 
cubes. La dépense annuelle des éclusées^ pour 960 dou- 
bles passages de bateaux, est de 1 4 millions m. c. Cette 
dépense, causée par des écluses un peu trop grandes 
el par une navigation très-active en petits bateaux^ est 
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Il paroit assez probable que c'est à la pro- 
TÎnee de Micaragua qu'on s'arrêtera pour le 
grand ouvrage de la jonction des deux Océans^ 

Il la capacité du canal comme a : i. 11 faut annuelle- 
ment S V millions m. c. poar rétablir le» eaux apri# le 
chômage jusqu'à la prise de Fresqucl^ et cette quan- 
tité d'eau est fournie en g jours par le Ijassin supérieur 
ou la source artificielle. (AndreOêëy f ^p. %iO. Pom- 
fMUê0f p. a5B et 265. ) Le produit de rérajioraiion 
est éralué dans le canal, les rëserfoirs et le» rigolef ^ 
pendant les 320 jours de natigation^de i^goo^oaom. c. 
( Ducroê, Mcm, ^ p. 4i )« ^n comparant le canal Calé- 
donien au canal du Languedoc ; je troute les aires des 
sections comme 5 à i ; les longueurs des partie» creu" 
sée» en canal (en excluant la ligne natigaUe de* lac» 
d'Éco»»e) comme i : 6 {• 11 résulte de ce» donnée» que 
les capacités des deux canaux f dont Tua porte de» 
bateaux à plates rarangues, du port de loo i iso toa* 
neaux ^ rnutrc en frégates de 32 canons^ sont prescjue 
les mêmes; la difTf'rence dans la dépense d'eau en 
éclusées proricnt de la grandeur des primée de rem' 
plisëage et de floiiaiëon. I^es sas ont 9 au canal Calédo- 
nien , 37 pieds de largeur entre les porte», et lOo 
pieds de longueur ; dans le canal du Languedoc , 5 1 
pieds de largeur au milieu , 20 pieds entre les porte» ^ 
et 127 pieds de longueur. Nous avons tu plus liant 
que les dimenMons du canal de jonction im Amé* 
riqiie peuvent Aire moindres que celle du grand cana I 
<!' Ecosse, 
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Bt dans ce cas il ne sera pas difficile de former 
une ligne constamment navigable. L'isthme à 
franchir n'a que 5 à 6 lieues marines : on l'a 
trouvé hérissé de quelques collines là où il 
est le plus étroit entre la rive occidentale du 
lac de Nicaragua et le golfe du Papagajo ; mais 
il est formé de savannes et de plaines non in- 
terrompues qui offrent un excellent chemin 
pour des voitures ^ ( camino caretero ) entre la 
ville de Léon et la côte de Realexo. Le lac de 
Nicaragua est élevé au-dessus de la Mer du 
Sud de toute la chute que présente le Rit) San 
Juan sur une longueur de 3o lieues : aussi 
l'élévation de ce bassin est si bien connue dans 
le pays , qu'on Ta regardée jadis comme un 
obstacle invincible à Texécution du projet 
d'un canal. On craignoit, soit un déversement 
impétueux vers l'ouest, soit une diminution 
des eaux dans le Rio San Juan qui , dans le 
temps des sécheresses, offre, au-dessus de 
l'ancien Castillo de San Carlos ' des rapides 

^ C'est la grande route par laquelle on envole les 
marchandises de Guatimala à Léon en débarquant y 
dans le golfe de Fonseca ou Amapala^ au port de 
Conchagua. 

E Ce fortin ; pris par les Ânglois en i665; est ap« 
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a.s.sc/. (]an(;crcux. L'arl de ringénieur-construc-' 
tour est assc^z peifecliorinci de noe^ jouri» pi>ttr 
ne pas être edrayé de semblable» dangei's* Le 
lac de Nicaragua pourra servir de bassin supé- 
rieur comme le lac Oieli dans le canal Gal^ 
donicn, et des dcluses régulatrices ne feront 
passer dans le cariul (ju'autant d'eau qu'il en 
faut pour ralimenter. La petite ditference de 
niveau entre la mer des Antilles et TOcéan* 
Pacifique ne tient, comme je Tai fait voir ail- 
leurs, qu'à la hauteur inégale des marées* Une 
différence semblable s'observe entre les deux 
mers que réunit le grand canal d'Ecosse ; et, 

r 

pelé valgaircmcnt Kl Gutillo dcl Rio San Juan. Il te 
irouvoiti félon M. Jtiarro»|à lo lieues de dUtance 
de l'extrémité oricnUiledolxi logunade ISicaragua. Un 
ftutre fortin a été <;ori*truit en liiyif sur un rocher 
à rem1)oucliurc du fleuve. On le désigne fOus le nom 
de Preëidiodal Rio da Han Juan, Déjli ^ au iV sièelet 
le JJeêaguadaro da las Laffuna$ avoit i\\é Vattentiim 
du gouvernmncrtt eipagriol, qui ordonna à Diego I.4>pM 
Salcedo de fonder, \rrh% de la rive gauche du J)nm' 
guadûTO, ou liio «San Juan^ la rille de Nueva Jaen; 
jatk'tn elle fut hiertt^t abandonnée, de même que la Ttll€ 
de Buxellr*j ( /hunufloM , ) pWfs du golfo de M icoya. I^e» 
iKn'd» (\u Kio Sun Juan sont trl*s-malsains dans leur état 
actuid d'inculture* 
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fût-elle même de six toises et permanente 
cpmme celle de la Méditerranée et de la Mer 
Rouge ^ y elle n'en favoriseroit pas moins l'éta- 
blissement d'une jonction océanique. Les vents 
soufflent assez fort sur le lac de Nicaragua 
pour n'avoir pas besoin de remorquer, par le 
moyen des bateaux à vapeur, les navires qui 
doivent passer d'une mer à l'autre j mais l'em- 
ploi de la force motrice des vapeurs seroit 
de la plus grande utilité dans les trajets de 
Realexo et de Panama à Guajaquil , où , 
pendant les mois d'août^ de septembre et d'oc- 
tobre, les calmes alternent avec des vents 
qui soufll ent dans une direction contraire. 

En exposant mes idées sur la jonction des 
deux mers , je n'ai compté ^ pour Inexécution 
d'un si vaste projet, que sur les moyens les 
plus simples. Des pompes à feu alimentant des 
bassins de partage ^ des percemens souterrains 
(tonnelles) y comme on les a proposés dans la 
partie montagneuse de l'isthme de Panama, 

* Les anciens même ne craîgnoîent pas la différence 
de niveau entre la Mer Rouge et la branche pélusiaque 
du Nil, quoiqu'ils ne connoissoient pas le système des 
écluses, et qu'ils savoient tout au plus boucher leurs 
euripes par des poutrelles. 

II. 52 
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et comme le canal de Saint-Quentin en ofire 
de plus de 2900 toises de longueur < , appar- 
tiennent de préférence aux lignes de nàyi^- 
tion intéiieure. Il m'a suffi de démontrer la 
possibilité d'un canal océanique dans l'Améri- 
que centrale; quant au devis des frais de con- 
struction pour les terrassemens ( déblais et 
remblais ) , pour les écluses , les bassins et les 
rigoles nourricières , ces objets dépendent du 
choix des localités. Le canal Calédonien ^ l'ou- 
vrage le plus admirable ^ exécuté jusqu'à ce 
pur , a coûté près de 3,900^000 piastres i c'est 
encore 2,700,000 piastres de moins que le 

^ Cette tonnelle a i5 pieds de largeur. D'après le 
projet de M. Laurent , le canal souterrain auroit eu , 
sans interruption, 7000 toises (presque 5 lieues) de 
long^ a 1 pieds de large et a4 pieds de haut. Sa longueur 
auroit surpassé d'un sixième celle de la fameuse galerie 
des mines de Clausthal (le Georg-Stollen) au Harz. 
Pour rappeler ce que les hommes peuvent ûtire dans 
ce genre de travaux souterrains , je citerai encore les 
deux grandes galeries d'écoulement du district des 
mines de Freiberg en Saxe, dont l'un a 29,504 toises, 
l'autre 3a ,4^^ toises. Si cette dernière étoit percée daw 
une même direction, elle franchiroit un espace presque 
double de la largeur du Pas-de-Calais. 
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canal du Languedoc ' , en réduisant le marc 
d'argent au cours actuel de la monnoie. 
L'aperçu de la dépense générale des tràraux 
du canal de Suez, projeté par M. Le Père à 
l'époque de l'expédition de Bonaparte en 
Egypte , s'éleva à 5 ou 6niiUions.de piastres, 
dont un tiers auroit appartenu aux canaux 
subsidiaires du Caire et d'Alexandrie. L'isthme 
de Suez , en comptant la partie qui n'a jamais 
été atteinte par les marées , a 69,000 t'ôises 
(plus de 20 lieues marines) de largeur, et le 
canal projeté avec 4 sas d'écluses ' auroit pu 
recevoir , pendant plusieurs mois de l'année 
( aussi long-temps que durent les crues du Nil) , 

^ Pommeuse j p. 5o8. L'entretien du cadala coÀté^ 
en outre^ de 1686 à 1791^ la somme de 25,670^000 fr. 
{Voyez le savant ouvrage du général Andreossy^ His^ 
toire du Canal du Midi, p. 345 • 

* Description de l'Egypte {Etat moderne) j i8o8, 
Tom. I, p. 5o, 60, 81, 1 1 1. L'ancien canal qui réunis- 
soît la Mer Rouge au Nil {Canal des Rois) , navigable^ 
sinon sous les Ptolémées, du moins sous les Khalifes, 
n'étoit qu'une dérivation de la branche pélusiaquc, prcs 
de Bubaste; il avoit un développefnent de 25 lieues. Sa 
profondeur suffisoit pour des navires d'un grand port 
et qui pouvoient naviguer sur la mer; elle parott avoir 
été au n)oin8 de 12 à i5 pieds. ' 



340 SUPPlilfENT.' 

(les bâtimens dont le tirant d'eau est dé i â à 
i5 pieds. Or, en supposant même que le canal 
de la jonction des mers dans le Nouveau* 
Monde causât une dépense ëgale à celle des 
canaux du Languedoc , de la Haute*Ëcosse et 
de Suez^ je ne pense pas que cette considé^ 
ration pourroit retarder l'exécution d'un si 
grand ouvrage. Déjà le Nouveau-Monde offre 
plusieurs exemples de travaux également con- 
sidérables. Le seul état de New-York a ùit 
creuser y dans l'espace de 6 ans , entre le lac 
Erié et la rivière de Hudson , un canal de plus 
de 100 lieues de long, dont les dépenses ont 
été évaluées , dans un rapport adressé à la 
législature provinciale, à près de 5 millions de 
piastres '• Lorsqu'on embrasse d'un coup 

* ff^arden. Défscripi, des lîtata - Unis , Tom. II , 
p. 197. Morse, Modem, Oeogr.^ 1 8a5 , p. 1 22. Ce canal^ 
d'une longueur do 2949590 toises, n'a que 4 pîcds de 
profondeur (| de celle du canal du Languedoc^ dont la 
longueur est de la moitié plus pelite). Le lac Erié est 
élevé de 88 toises au-dessus des eaux moyennes de U 
rivière de Hudson. I^es bateaux descendent d'abord 
uniformément , par 25 écluses, de Buflalo sur le lac Erié 
la Montezuma sur la rivière Seheca (en passant par Pal- 
myre et Lyon), sur une longueur de iGG milles aogloii ; 
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d'oeil les ouvrages gigantesques , mais peu dignes 
d'éloges y qui ont été exécutés depuis deux 
siècles pour diminuer l'eau des lacs que ren- 
ferme la vallée de Mexico , on conçoit qu'avec 

f m 

3o tobes cle chute perpendiculaire ; puis fls remontent 
8 toises de Montezuma à Rome^ sur le Mohawk, pen- 
dant 77 miUés ; enfin, ils descendent de nouveau , sans 
discontinuer 9 66 toîses, au moyen de 4^ écluses , par 
une longueur de 1 15 milles^ de Rome à Albany, sur la 
rîvîëre de Hudson, en passant par Utica. La descente 
totale est , par conséquent , de 9 toises moindre que 
la descente des bateaux 5 depuis le bassin de partage 
du canal du Languedoc jusqu'à la Méditerranée. Je 
rappellerai^ à cette occasion, qu'elle est le ma^pimui»' 
de la pente que j'ai remontée sur une ligne navigable 
naturelle , dans le lit d'une des plus grandes rivières de- 
l'Amérique méridionale, dépourvue de cataractes et de- 
rapides. On arrive à la rame par le Rio Magdalena^ 
de Gartliagëne des Indes à Honda, après avoir vaincu 
une chute totale de i55 toises: c'est la moitié de plus 
que la chute du lac £rié à la rivière de Hudson ; mais 
le Rio Magdalena offre une ligne navigable-, qui est 
d'un tiers plus longue. En réfléchissant sur le peu de. 
pente qu'a le fleuve entre Morales et son embouchure, 
on conçoit que sans écluses on parviendroit en bateau 
par une ligne navigable naturelle de 80 lieues de long , 
sur un plateau de 100 .toises, ce qui donne o*,43 de 
chute par 1000 toises de cours d'eau. 



le mâme travail on auroitpu couper les istliines 

de Nicaragua et de Huasacualco, peut-être 

même celui de Panama , entre la Gorgona (sur 

le Rio Chagre) et les côtes de la Mer du Sud. 

Ij'annëe 1607, un canal souterrain de 34oo 

toises de long et de 12 pieds de hauteur fut 

creusd au nord de Mexico sur le revers de la 

colline de Nooliislongo. Le vice-^roi'^ marquis 

de Satinas , en parcourut la moitié à cheval 

La tranchée à ciel ouvert {tajo deHuehuetoca)^ 

qui conduit aqjourdliui les eaux hors de la 

valide^ a 10,600 toises de long: une partie 

considérable en est creusée dans un terrain de 

transport. La tranchée a i4o et 180 pieds de 

profondeur perpendiculaire , et ^ vers le haut^ 

une largeur de 260 à 53o pieds. Les frais de 

tous ouvrages hydrauliques ' du Desague de 

Mexico se sont élevés, depuis Tannée 1607 j"^" 

qu'au moment où je Tai visité, en janvier 1 8o4 

à la somme de 6^:200,000 piastres. Gomment 

pourroit^on craindre d'ailleurs qu'on ne réuni- 

roit pas l'argent nécessaire pour ouvrir un 

^ J'ai donné riiiatoire détallliïîc de ces ouvrages d*après 
des document manuscrits ofllcîelsdans mon Essai polit j 
Toià, I, p. 2o/|-255. 



SUPPLÉMENT, 343 

canal océanique , si l'on se rappelle que la seule 
famille du comte de la Yalenciana a eu le 
courage de creuser , à Guanax.uato , quatre 
puits ' qui ont coûte ensemble 2^200^000 pias- 
tres. En supposant même que, pendant un cer« 
tain nombre d'années, les dépenses annuelles 
de la coupure de Tisthme atteignoient sept 
ou huit cent mille piastres , cette somme seroit 
facilement supportée, soit par des actionnaires, 
soit par les difïerens états de l'Amérique dont 
le conmierce retireroit des avantages inappré- 
ciables de l'ouverture d'une route nouvelle 
vers le nord du Pérou , vers les côtes occi- 
dentales de Quito , de Guatimala et du Mexi- 
que , vers Nutka , les îles Philippines et la 
Chine. 

Quant au mode d'exécution sur lequel j'ai 
été récemment consulté par des personnes 
éclairées qui appartiennent aux nouveaux gou- 
vernemens de l'Amérique équinoxiale, je pense 
qu'une association par actions ne devroit être 
formée que lorsque la possibilité d'un canal 

* Tiro Viejo , Santo Chriéio de Burgos , Tiro de 
Ouadalupey et Tiro gênerai, dont les profondeurs sont 
697, 4^0, 1061 et i58a pieds (ancienne mesure de 
France ) . 
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océanique propre à recevoir des bâtimens de 
trois à quatre cents tonneaux aura ëté prouvée 
entre les 7^ et 18* de latitude, et que l'on aura 
reconnu le terrain dans lequel on veut se fixer. 
Je m'abstiendrai de discuter la question de 
savoir si ce terrain « doit former une républi- 
que à part sous le nom de Jonctiana , dépen- 
dant de la confédération des Etats-Unis; » 
comme l'a récemment proposé, en Angleterre, 
un homme dont les intentions sont toujours 
les plus louables et les plus désintéressées* 
Quel que soit le gouveniement qui réclame le 
sol dans lequel la grande jonction des mers 
sera établie , la jouissance de cet ouvrage hy- 
draulique doit appartenir à toutes les nations 
des deux mondes qui auront contribué à son 
exécution par l'achat des actions. Les gouver- 
nemens locaux de l'Amérique espagnole pour- 
ront ordonner la reconnoissance des lieux , le 
nivellement de Tarête de partagé, la mesure 
des distances , le sondage des lacs et des 
rivières qu'il faudroit traverser , l'évaluation 
des eaux de sources et de pluie propres à ali- 
meqter le bassin supérieur. Ces travaux préa- 
lables n'exigeront que peu de frais , mais il 
faudroit les exécuter selon un plan unifoime 
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aux isthmes de Tehuantepec ouGoazacoalcos, 
de Nicaragua, de Panama, de Gupica ou du 
Darien et de la Raspadura ou du Ghoco. Quand 
les plans et les profils des cinq terrains pour- 
ront être mis sous les yeux du public , la per- 
suasion de la possibilité d'une jonction océa- 
nique deviendra plus générale dans les deux 
continens ; elle facilitera la formation d'une 
compagnie par actions. Une discussion libre 
éclaircira les avantages et les désavantages de 
chaque localité , et bientôt on ne s'arrêtera 
qu'à deux points ou à un seuL La compagnie 
de jonction fera soumettre à un second examen 
plus rigoureux encore les circonstances loca- 
les j on évaluera les frais, et l'exécution de cet 
important ouvrage sera confié à des ingénieurs 
qui ont pratiquement concouru à l'exécution 
de semblables travaux en Europe. 

Gomme il ne paroît pas douteux que dans 
le cas de l'impossibilité d'un canal océanique 
on puisse, au plus grand avantage des action- 
naires , dans quelques-uns des cinq points que 
nous venons de nommer, creuser des canaux 
en petite section pour faciliter le commerce 
intérieur , il seroit utile peut-être que la pre- 
mière reconnoissance même se fît aux frais 
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d'une association. Un vaisseau transporterpit 
successivement les ingénieurs et les instrumens 
aux bouches de FAtrato , au Rio Ghagre et à 
la baie de Mandinga , au Rio San Juan et an lac 
de Nicaragua , à l'isthme de Huasacualco ou 
de Tehuantepec. La célérité des opérations et 
l'appréciation des avantages qu'offrent les 
divers sites dont on se propose de faire la 
comparaison , gagneroient à un mode de niveK 
lement plus uniforme ; et VaMOciatian de pre-^ 
mière reconnomance , après avou* ûxé le lieu 
qui doit être préféré et la grandeur de l'ou- 
vrage ^ selon le tonnage des vaisseaux ou des 
bateaux à employer , feroit un appel au public 
pour agrandir son fond et pour se constituer 
en une association d'exécution , soit , conune oq 
doit l'espérer, pour un canal de navigation 
océanique , soit pour des canaux ou lignes de 
petite navigation. En adoptant le mode d'exé- 
cution que je viens d'exposer, on pourra satis- 
faire à tout ce que prescrit la prudence dans 
une affaire qui intéresse le conunerce des deux 
mondes. La compagnie de jonction trouvera 
des actionnaires parmi ceux des gouverne- 
mens et des citoyens qui , insensibles à l'apât 
du gain , et cédant à de plus nobles impulsions , 
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s'enorgueilliront de Tidée d'avoir contribue à 
une œuvre digne de la civilisation moderne. 
D'ailleurs , et il est prudent de le rappeler ici , 
l'apât du gain même , base fondamentale de 
toutes les spéculations financières , n'est point 
illusoire dans Fentreprise dont j'embrasse la 
défense avec chaleur. Les dividendes des 
compagnies qui ont obtenu en Angleterre la 
concession d'ouvnrdescanaux, prouvent l'uli- 
lité de ces entreprises pour les actionnaires. 
Dans un canal de jonction des mers^ les droits 
de tonnage peuvent être d'autant plus consi- 
dérables que les navires qui veulent profiter 
du nouveau passage pour aller soit à Guaja- 
quil et à lima , soit à la pêche du cachalot , soit 
à la côte nord-ouest de l'Amérique et à Can- 
ton , raccourcissent leur chemin et évitent les 
hautes latitudes australes souvent dangereuses 
dans la mauvaise saison. L'activité du passage 
augmenteroit à mesure que le commerce se 
famiUariseroit davantage avec la nouvelle 
route d'un Océan à l'autre. Dans le cas même 
que les dividendes ne seroient pas assez consi- 
dérables , et que les capitaux placés dans 
cette entreprise ne porteroient pas les intérêts 
qu'offrent les nombreux emprunts des gou- 



348 SUPPLÉMENT. 

vernemens , depuis la côte des Indiens Mos- 
quitos jusqu'aux derniers confins de l'Europe, 
il seroit de l'intérêt des grands états de l'Amé- 
rique espagnole de soutenir cette entreprise. 
C'est mettre en oubli ce que Fexpérience et 
l'économie politique enseignent depuis des 
siècles, que de restreindre l'utilité des canaux 
et des grandes routes aux droits que paye le 
transport des marchandises y et de ne compter 
pour rien l'influence qu'exercent les canaux 
sur l'industrie et la prospérité nationale *. 
. Lorsqu'on étudie attentivement Thistoire 
du commerce des peuples, on observe que la 
direction des communications avec l'Inde n'a 
pas uniquement changé selon les progrès des 
connoissances géographiques ou selon le per- 
fectionnement de l'art du navigateur, mais 
que le déplacement de la civilisation du monde 
y a aussi puissamment influé. Depuis l'ère des 

* C'est sous le rapport de cette influence bienfaisante 
qu^il faut apprécier les travaux, peut-être trop dispen- 
dieux, du canal du Languedoc, qui a coûté 53 millions 
de francs, et qui ne rapporte annuellement, sur un re- 
venu brut de 1 7 million^ que 800,000 francs. C'est à 
peine !»} pour cent du capital. Tel est aussi le produit 
net du canal du Centre. 
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Phéniciens jusqu^à Tère de l'empire britan- 
nique, l'activité du commerce s'est portée 
progressivement de l'est à l'ouest, des côtes 
orientales de la Méditerranée à l'extrémité 
occidentale de l'Europe. Si ce déplacement 
continue vers l'ouest , conune tout porte à le 
présumer, la question sur la préférence accor- 
dée à la route de l'Inde autour de l'extrémité 
australe de YXùique ne sera plus telle qu^elIe 
se présente aujourd'hui. Le canal de Nicara- 
gua offre d'autres avantages aux navires qui 
sortent de l'embouchure du Mississipi qu'à 
ceux qui prennent leur chargement aux bords 
de la Tamise. En comparant les différentes 
routes autour du cap de Bonne-Espérance > 
autour du cap de Horn ou à travers une cou- 
pure de l'isthme dans l'Amérique centrale , il 
faut distinguer soigneusement entre les objets 
du commerce et les peuples qui y prennent 
part. Le problême des routes se présente d'une 
manière toute différente à un négociant an- 
glois ou à un négociant anglo-américain; de 
même ce problême important est autrement 
résolu par ceux qui font le conunerce direct 
avec le Chili, avec l'Inde et la Cliine, ou par 
ceux dont les spéculations sont dirigées , soit 
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vers le Pérou septentrional et les côtes occi- 
dentales du Guatimala et du Meaâqne, soit 
Tcrs la Gliine, après aToir visité la côte nord- 
ouest de rÂmérique > soit vers la pèche du ca- 
chalot dans rOcéan-Pacifique. Ce sont ces trois 
derniers objets de la navigation des peuples 
de l'Europe et des Etats-Unis que la coupure 
d'un isthme américain favoriseroit le plus in« 
dubitablement. Il y a ' de Boston à Nutka, an- 
cien centre du commerce des fourrures de 
loutre sur la côte nord^ouest de l'Amérique 9 
k travers le canal projeté de Nicaragua, 2too 
heues marines; le même voyage est de 5200 
lieues^si l'on fait, comme c'est le cas jusqu'ici, 
le tour du cap de Ilorn. Ces distances sont , 
pour un vaisseau qui part de Londres, ou de 
3ooo ou de 5ooo lieues. Il résulte de ces don- 
nées un raccourcissement de route, pour les 
Américains des Etats-Unis, de 3 100 lieues; 

^ Dam ces évaluations de distance, j'ai calcul/;, 
conjointement avec M. Beautcmps'-Beaupré.( ingénieur 
géographe en chef do la marine royale), des routes à 
peu près directes. Cela Bullisoit pour obtenir des nom- 
bres comparatifs. Si Ton désire des distances itinéraires^ 
il faudroit augmenter les routes , selon la contrariété 
des vcnls et dos courans^ de ; ou \. 
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pour lesÀnglois, de 2000 lieues, sans mettre 
en ligne de compte la chance des vents con- 
traires et les dangers de la navigation si diffé- 
rens dans les deux voies que nous mettons en 
paraUèle. La comparaison est beaucoup moins 
favorable pour la navigation à travers l'Amé- 
rique centrale , sous le rapport du chemin et 
du temps , lorsqu'il s'agit d'un commerce di- 
rect avec l'Inde et la Chine. Les vaisseaux 
parcourent ordinairement autour du cap de 
Bonne-Espérance , de Londres à Canton , en 
coupant deux foisTéquateur, 44^<> i de Boston 
à Canton, 45oo lieues. Si le canal de Nicara- 
gua étoit creusé, ces longueurs de route se- 
roient de 4800 et 4^00 lieues marines '- Or, 
dans l'état actuel du perfectionnement de la 
navigation, la durée ordinaire d'un voyage des 
Etats-Unis, ou d'Angleterre en Chine, autour 
de l'extrémité de l'Àfiique, est de 120 à i3o 
)Ours ^. En basant les calculs sur l'analogie des 

^ De Londres à Canton, par le cap de Horn, il 7 a 
58oo ou 1400 lieues de plus qu'autour du cap de Bonne- 
Espérance; de Boston à Canton ; par le cap de Hom , il 
y a 5900 lieues. 

^ On a en à Boston de rares exemples de 98 jours. 

# 

Warden, Descript des Etats-Unis, Tom. V, p. 596. 
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voyages de Boston et de Livetpôol à là côte 
des Indiens Mosquitos, et d'Acapulco à Ma- 
nille ' » on trouve i o5 à 1 1 5 jours pour le vo jage 
des Etats-Unis ou de l'Angleterre à Ganton^en 
restant dans Vhémisphère boréal, sans jamais 
couper l'équateur, c'est-à-dire en profitant du 
canal de Nicaragua et de la constance des 
vents alises dans la partie la plus paisible du 
Grand-Océan^. La différence de temps seroit 



^ Le Galion met 40 à 60 jours* Voyez mon 
polit., Tom. II y p. 720 ; et Tuckey^ Maritime Oeogr.y 
Tom. III 9 p. 497- 

' Dans ces éraluatioDS du temps ^ on n'a pas compté 
sur l'emploi de la force de la yapeur. Les ingénienis 
françois qui ont fait le devis des frais du canal de Suez^ 
admettent , dans leur parallèle entre la navigation des 
côtes de France dans l'Inde à travers le canal projeté^ 
et la route autour du cap de Bonne-Espérance, que l'on 
gagne, par la première voie, la moitié de la distance 
et l ou { du temps. Deacrip» de l'Egypte {Etat moderne), 
T. I , p. 1 1 1 • 11 seroit à désirer que l'on calculât avec 
précision la durée moyenne des traversées de Londres à 
Calcutta et à Canton, de Liverpool à Buenos- A jres et 
à Lima ( et vice versa ) ,. en prenant un assez grand 
nombre d'années et de vaisseaux pour que les influences 
des saisons , des vents , des courans , de la construction 
des bâtîmcns et des erreurs du pilotage pussent dispa- 
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donc à peine d'un sixième; on ne pourroit 
revenir par la même route^ mais, en allant, la 
navigation seroit plus sûre dans toutes les sai- 
sons. Je pense qu'une nation qui a de beaux 
ëtablissemens à Textrémitë de l'Afrique et à 
l'Ile-de-France, préféreroit assez générale- 
ment la route de l'ouest à l'est. Les principaux 
et véritables objets de la coupure de l'isthme 
sont la prompte communication avec les côtes 
occidentales ' de l'Amérique , le voyage de la 

roître dans les moyennes totales. Cette durée des tra- 
versées est un des élémens les plus importans du mou- 
vement des peuples commerçans, mouvement vital que 
l'on voit s'accroître de siècle en siècle avec le perfec*^ 
tionnement de l'art de la navigation. 

^ Il faut excepter cependant les côtes du Pérou , au 
sud de Lima; et celles du Chili, le long desquelles on 
remonte très-difficilement du nord au sud. On iroit plus 
rapidement d'Europe à Yalparabo et à Arica, par le 
cap de Horn ^ que par le canal de Nicaragua. Le canal 
ne sera avantageux pour le commerce des côtes occi- 
dentales au sud de Lima que lorsque le cabotage se 
fera par des bateaux à vapeur. Dans son état actuel , 
le conmierce de l'Amérique du nord avec la Chine se 
fait de trois manières : i^ les bàtimens des États-Unis 
chargés de piastres vont directement de New-Torck ou 
de Boston à Canton; par le cap de Bonne-Espérance , 
II. 23 
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HaTane et des Etats*Unis à Manille, les en^é- 
ditioDS faites d'Angleterre et du Massachu^ets 
à la côte des fourrures (côte pprd-ouest) ou 
aux tles de TOoéan-Pacifique pour visiter plus 
tard les marchés de Canton et de Macao* 

Je joindrai à ces considérations commer- 
ciales quelques vues politiques sur les effets 
que peut produire la jonction projette des 

pour y acheter du thé^ du nankin, des soiteleSi des 
porcelaines , etc. *, ils reviennent par la m£me route ; 
a® les I^Atimens sont expédiés autour du cap de Uom , 
soit pour la pèche des phoques et des cachalots dans 
rOcéan-P&cifique, soit pour visiter la càte ttord-onest 
de l'Amérique : s'ils n'ont pas aciquis ass^z de fourmres, 
ils prennent -du bois de sandal wi de l'ébëne dans la 
Polynésie; ils portent ces productions à Canton, et 
reviennent par le cap de Bonne-Espérance ) y d'autres 
bâtimens font un commerce d'interlope de plusieurs 
années en TÎsitant Successivement Madère^ le cap de 
Bonne-£spérance et l'Ile-de-France 9 ou lu Nouvelle- 
Galles méridionale, quelques ports de l'Amérique du 
Sud et les iles do TOcéan-Pacifique : ils doublent , en 
allant, tantôt le cap de Bonne-Espérance, tantôt le cap 
de Horn; mais comme à la fin de ce long voyage ils 
touchent constamment à Canton, ils retournent aux 
El\ts-Unis par l'extrémité australe de l'Afrique. La 
coupure de l'isthme iuilueroit puissamment sur les deux 
dernières routes que nous venons de tracer. 



SUPPLEMENT. 355 

mers. Tel estFétat de. la civilisation moderne, 
que le commerce du monde ne peut subir de 
grands changemens sans que l'organisation des 
sociétés ne s'en ressente. Si Ton parvient à 
couper l'isthme qui rëunit les deux Amériques, 
TÂsie orientale, aujourd'hui isolée et inatta- 
quable, entrera malgré elle dans des rapports 
plus intimes avec les peuples de race euro- 
péenne qui habitent les rives de l'Âdantique. 
On diroit que cette langue de terre, contre la- 
quelle se brise le courant ëquinoxial, a été de- 
puis des siècles leboulevart de l'indépendance 
de la Chine et du Japon. En pénétrant plus loin 
dans l'avenir, l'imagination s'arrête à une lutte 
entre des peuples puissans causée par le désir 
de profiter exclusivement de la voie nouvelle 
ouverte au commerce des deux mondes. J'a- 
voue que ce n'est ni m^ confiance dans la 
modération des gouvernemens monarchiques 
et républicains ; ni l'espoir parfois un peu 
ébranlé dans les progrès des lumières et dans 
la juste appréciation des intérêts qui me ras- 
surent sur cette crainte. Si je m'abstiens de 
discuter des événemens politiques si éloignés, 
c'est pour ne pas entretenir le lecteur de la 
libre jouissance d'une chose qui n'existe en- 
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coro quo danii los \fœux do quoique» hommes 
intdro8ft(f(» nu biciri public. 

Le lac (le Nicarogua et le Rio San Juan 
n'apparliennonl pusi comme on Va affirme 
dam quelqucA outrages trâi-réceni, au terri- 
toire de la NouveI!a'(flrcTiadc; le lac est aë- 
pard du territoire colombien de Veragua par 
la province do Costa- Rica^ la plus méridionale 
de Tancien royatuno de («uatimaia. llacës 
dans un pays très-foiblement peuplé , surtout 
du c6lé do Test y presque sur les confins de 
deux états indepondans de l'Amérique cen- 
trale et de rAméri<(ue méridionale, les grands 
ouvrages qui serviront à la jonction des mers 
ne pourront tirer du secours pour leur défense 
militaire que de Portobcio et de Oartbagfene i 
deux forteresies qui se trouvent au vent <lu 
(!astillo de San Juan de Niraragun. Il y a sans 
doute aussi un chemin par terre, du (lunti- 
mala h IdUm^ ntois ta distance est de plus de 
i55 lieues. Dans Teint actuel des diusos , ce 
sont moins tes places fortes <{ue la misère du 
pnys, son manque de culture et la force de la 
végétation cpii, depuis le Darien jusqu'aux 
lo cl II dcgi'és (le latitude boréale, ont rendu 
înfrtuHueuses lv$ invasions d'un ennemi qui 



SLPPLÉMEKT. 357 

débarque inopinément sur les côtes orientales.' 
En traitant cette question importante , je ne. 
saurois m'appuyer d'un témoignage plus iià* 
posant que de celui du général Don José' de 
Espeleta qui a été vice - roi de la Nouvelle- 
Grenade jusqu'en 1796. Ce militaire expé- 
rimenté, dans un mémoire manuscrit que je 
possède et qui est adressé à son successeur, 
le vice-roi Don Pedro de Mendinueta «, s'ex- 
prime ainsi sur la défense de Tisthme de Pa- 
nama : ce Y. Ex. n'ignore pas que le roi, notre 
seigneur^ a fait visiter ces vastes possessions 
d'Amérique par le brigadier Cramer. Cet in- 
génieur célèbre a pesé les dangers que nous 
courons encore et indiqué les fortifications 
qu'il faut opposer à l'ennemi. L'isthme de Pa- 
nama est un objet de la plus haute importance 
militaire que Y. Ex. ne doit pas perdre de vue 
un seul instant. Cette importance est fondée 
sur sa configuration géograpliique et sur la 
proximité de la Mer du Sud. Ilofire trois points 
de défense : vers le nord, Portobelo et le fortin 
de San Lorenzo de Chagre ; vers le sud , la 

^ Relacio» del Goviemo, Parte quarta, Cap. III > 
fol. 118; 122^ ia3 (manuscrit). 
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\ilie de Panama. Les hauteurs qui domioent 
Portobelo rendent impossible une bonne fot- 
tifiditiDii de la Tille qui est pauvre et peu peu- 
plëe. Les batteries de San Fernando , de San- 
iiàfp ctSan Geronimome paroissent suffisantes 
pôar la dëfense du port. Le fortin de Ghagre » 
a l'embouchure de la rivière de ce nom , est, 
selon-moi, le point principal de l'isthme^ tou* 
jours dans la supposition la plus naturelle ^e 
Taifaque viedne du nordf : cependant nila |^e 
de 4?ortobelo ni- celle du fortin de Ssk^ Lo^ 
renzo de Cliagre ne décident de la possession 
de Tisthme de Panama. lia véritable d'ëfense 
de^ce pays consiste dans la difficulté que trou- 
vera toute expédition considérable à pénétrer 
dabs' l'intérieur. Sur les côtes méricBonales, 
cpii sont entièrement dépeuplées , cette diffi- 
culté existe déjà pour deux ou trois voyageurs 
isolés. » 

Après avoir discuté l'étendue de la surface, 
la population, les productions et le commer(;ê 
des Provinces- unies de Venezuela, tant da=Hs 
leur état actuel que dans leur accroissement 
plus ou moins éloigpé, il me resteroit à parler 
des finances ou du revenu de Fétat^ Cet objet 
est d'une telle importance politique, qu'il ren- 
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ferme une des premières conditions de l'exis- 
tence d'un, gouvernement; mais après dq 
longues dissections civiles ^ après une. guerre 
de treize ans qui a fait rétrograder Tagrl^ 
culture, enti^avé les relations de commerce 
et tari les spurces piîncipales darevenu public^ 
oh ne pourroib décrire qu'un état de choses ^ 
entièrement^ transitoii*e et peu conformp à la 
richesse naturelle du pajs. Pour prendre un 
point de départ plus sûr, pour juger- de Fétat 
des choses lorsque la confiance et la tranquil^ 
lité sei'ont rétablies, il faut de nouveau re^ 
monter à Fépoque qui a pr-écédé la révolution 
De 1793 à 1796, la moyenne annuelle des re* 
eettes liquides de toutes les contributions^ 
sans j^ comprendre le produit de la ferme de 
tabac, étoit de 1 ,42^^700 piastres. En. y ajoù^ 
tant 586,3oo piastres conime produit net de la 
ferme ( paoyenne de la même époque ) , on 
trouve le revenu de la ÇapUania generM de 
Caracas j en décomptant les frais de recouvre- 
ment, de 2,oi3,ooa piastres. Ce revenu a été 
en diminuant, a cause des emban*as du com- 
merce maritime , dans les dernières^ années 
du iS"" et les premières années du 19'' siècle; 
mais, de 1807 à 1810 , il s'éleva à plus de 
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â|5oo,ooo piastres (doDt les douanes 1,200,000 
piastres^ la ferme de tabac 700,000 piastres y 
Talcavala de terre et de mer 400,000 piastres). 
Toutes ces recettes ont été absorbées par les 
frais de l'administration ; quelquefois il j a eu 
un surplus (sabrante liquido) de 200,000 piast , 
qui a reflué dans le trésor de Madrid; mais les 
exemples de ces versemens ont été extrê- 
mement rares. Depuis que Caracas n'a plus 
reçu de situado de la Nouvelle-Ëspagoe, on a 
été forcé de temps en temps de puiser dans 
les caisses également pauvres de Santa-Fe. Le 
revenu brut de toutes les ^provinces qui for** 
ment aujourd'hui la république ,de Colombia 
s'est élevé, d'après mes recherches, au mo- 
ment de la révolution , à un maximum de 
6 7 millions de piastres^ dont le gouverhemeot 
de la métropole n'a jamais tiré plus d'un dou* 
zième. J'ai fait voir, dans mon Essai politique^ 
que les colonies espagnoles en Âménque,à 
l'époque de la ptus grande activité du com- 
merce et des mines, ont eu un revenu brut de 

^ Don José Maria del Castlllo, dans son rapport au 
congres de Bogota ( 5 mai 1 825), n'évalue actuenement 
Im renias ordinarias qu'à 5 millions de piastres. 
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trente-six millions de piastres y que l'adminis" 
tration intérieure de ces colonies en a absorbé près 
de vingt^neufs et que sept à huit millions de 
piastres ont seuls reflué dans le trésor royal de 
Madrid. D'après ces données^ qui sont fondées 
sur des documens oiEciels, et dont l'exactitude 
n'a point été révoquée en doute depuis quinze 
ans, on est surpris de voir attribuer ^i souvent 
encore 9 dans de graves discussions d'écono^ 
mie politique, les embarras financiers de la 
métrppole à Témancipation des colonies. Les 
impôts sur lés importations et les exportations 
sont, dans toute l'Amérique^ la source prin- 
cipale du revenu public ; cette source est de- 
venue progressivement plus abondante depuis 
que la cour a privé la compagnie de Guipuzcoa 
du monopole de commerce avçc le Yenôr 
zuela , compagnie à laquelle , selon l'expression 
étrange d'une cédule royale y ce tout le monde 
pouvoit prendre part sans dérogera la no- 
blesse et sans perdre ni honneur ni réputation. » 
Si Ton se rappelle que, dans ces dernières an- 
nées, la seule douane de la Havane a perçu 
plus de trois millions de piastres, et si l'on con- 
sidère en même temps l'étendue du terri- 
toire et la richesse agricole du Venezuela, on 



nesauraît (loulor do l'àccroiffemont progroffif 
que va prandre lo revenu publie clani» eeite 
belle partiedb mondb ; mail l'hceompiiitement 
de celte Offpérance etdetqulcft-oelles^tje nou» 
venont d'énoncer dépend du rëtaUiMement 
de la paÎK) de la sagesse et de la stabilité des 
institutions. 

J'ai exposé dansée Chapitre les élémens di». 
statistique que j^ai eu occasion de réunir dans 
mes voyages et par mes rapports non intev* 
rompus avec les Ëspagools^'Américaio^^ His^ 
torien des colonies , j'ai présenté les faits dans 
toute leur simplicité , car IMlude attentive* et 
exacte de ces foits est le seul moytn * d'écastev 
les conjectures vagues et les vaines déclama* 
tiens. Cette mairche circonspecte devient in*» 
dispensable jiurtout 9 lorsqu'on dk>it craindre 
de cédier trop facilement a4>x prestiges de l'es- 
pérance et des ancienncfi adKi^cbions. Les socié- 
tés naissantes ont quelque chose qui clinrroo 
cornme la jeunesse^ elfes en ont hi fraîcheur 
des son timens, la naïve confiance,, et mâme lu 
crédulité : elles offrent h l'imagination un spec- 

* Rtu'Jififvhf'H HtatMiqucuturlti ville» dn Parh , iB«î^, 
hUrad,^ p. I i»t V. 
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tacle plus atti^ayaot que Thuineur chagrine el 
la défiante austérité de ces vieux peuples qui 
semblent avoir tout usé j leur bonheur , leur 
espérance et leur foi dans la perfectibilité 
humaine, 

La grande lutte, pendant liaquelle le Vene- 
zuela a combattu pour son indépendance , a 
duré plus de douze ans. Cette époque a été fë- . 
conde, comm^ la plupart des tourmentes ci- 
viles, en héroïsme , en actions généreuses , en 
égaremens coupables des passions irritées. Le 
sentiment du danger commun a rafièrmi les 
liens entre des hommes de races diverses, qui, 
répandus dans les steppes^de Cumana, ou isolés 
sur le plateau de Gundinamarca , ont l'orga- 
nisation physique et morale aussi différente 
que le chmat sous lequel ils vivent. Plusieurs 
fois la métropole est rentrée daus la pos- 
session de quelque» districts; mais, comme 
tes révolutions renaissent toujours avec plus 
de violence lorsqu'on ne peut plus remédier 
aux maux qui les produisent, ces conquêtes 
n'ont été qu'éphémères. Pour faciliter la dé- 
fense et la rendre plus énc^rgique , on a con- 
centré les pouvoirs et formé un vaste état 
depoîs les bouches de POrénoque jusqu'au- 
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delà des Ânde$ de Riobam)>a et des rives de 
TÂipazone. La Capitania gênerai Ae Caracas 
a été réunie à la vice-royauté de la Nouvelle- 
Grenade, dont elle n'avoit été entièrement 
séparée qu'en 1 777. Cette réunion , qui sera 
toujours indispensable pour la sûreté exté- 
rieure 9 cette ceqtralisation de pouvoirs dans 
un pays six fois grand comme l'Espagne, ont 
été motivées par des combinaisons politiques. 
La marche calme du nouveau gouvernement 
a justifié la sagesse de ces motifs^ et le congrès 
trouvera moins d'entraves encore dans l'exé- 
cution de ses projets bienfistisans pour l'indus- 
trie nationale et la civilisation , à mesure qu'il 
pourra accorder plus de Ubertés aux pro- 
vinces, et leur faire sentir l'avantage des ins- 
titutions qu^elles ont conquises au prix de 
leur sang. Dans toutes les formes de gouver- 
nemens déjà établis , dans les républiques 
comme dans les monarchies tempérées, les 
améliorations, pour être salutaires, doivent 
être progressives. La Nouvelle-Andalousie , 
Caracas, Gundinamarca, Popayan, Quito, ne 
sont pas devenus des états confédérés comme 
la Pensylvanie, la Virginie et le Maryland. 
Sans juntes ou législatures provinciales , toutes 
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ces parties sont directement soumises au 
congrès et au gouvernement de Golombia. 
D'après Pacte constitutionnel ( art. 162), les 
intendans et les gouverneurs des départemens 
et des provinces sont nommés par le président 
-de la république. Il est naturel qu'une telle 
dépendance n'ait pas toujours été au profit de 
la liberté des communes qui tendent à dis- ' 
cuter elles-mêmes leurs intérêts locaux, et 
qu'elle ait réveillé quelquefois des discussions 
qu'on pourroit appeler géographiques. L'an- 
cien royaume de Quito, par exemple, tient, 
par les habitudes et par la langue de ses 
peuples montagnards , à la fois au Pérou et à 
la Nouvelle-Grenade. S'il avoit une junte pro- 
vinciale, s'il ne dépendoit du congrès que 
pour les impôts nécessaires à la défense et au 
bien-être général de Golombia, le sentiment 
d'une existence politique individuelle rendroit 
les habitans moins intéressés au choix du lieu 
où siège le gouvernement central. Le même 
raisonnement s'applique à la Nouvelle-Anda- 
lousie , ou à la Gu jane , qui sont régis par des 
intendans nommés par le président. On peut 
dire que ces provinces- se trouvent jusqu'ici 
dans une position peu différente de celle des 
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territoires des Etats-Unis, dont la population 
est encore au-dessous de 60^000 âmes* Des 
circonstances particulières qu'on ne sauroit 
apprécier avec justesse dans un si grand ëloi- 
gnement, ont rendu sans doute nécessaire une 
grande centralisation dans l'admiDistration ci- 
vile; tout changement seroit dangei^eux aiissi 
long^ temps qu'il y a des ennemis extérieurs: 
mais les formes, utiles à la défense, ne sont 
pas toujours celles qui favorisent sufiisamaient, 
après la lutte, les libertés individuelles et le 
développement de la prospérité publique.L'liis- 
toire prouve même que cette difficôlté , lors- 
qu'on n'a pas su la vaincre avec prudence, est 
devenue plus d'une fois l'écueil contre lequel 
se sont brisés Tenthousiasme et les afTections 
des peuples. Sans rompre les liens qui doivent 
unir les différentes parties du territoire de Go- 
lombia (Venezuela, la Nouvelle-Grenade et 
Quito), une vie partielle pourra se répandre 
peu à peu dans ce grand corps politique, non 
pour le morceler, mais pour en augmenter la 
vigueur. 

La puissante union de l'Amérique septen- 
trionale est restée isolée long-temps, sans tou- 
cher à des états qui eussent des institutions 



SUPPLÉMENT. 367 

analogues. Quoique , comme nous l'arons 
rappelétplus haut, les progrès qu'elle fait ds^s 
la direction de l'est à l'ouest soient considéra- 
blement ralentis' sur la rive droite du Missis* 
sipi , elle avancera pourtant sans discontinuer 
yers les provinces internes du Mexique : elle y 
trouvera un peuple européen d'une autre race, 
des moeurs et un culte diSerens. La fbibl^ po- 
pulation de ces provinces, appartenant à une 
autre fédération naissante , pourra*t-elIe ré- 
sister ou sera-t-elle enveloppée par le torrent 
de l'est et transformée en un état anglo-amé- 
ricain , comme les habitans de ht Basse-Loui- 
siane? Un avenir très-prochain résoudra ce 
problème. D'un autre côté, le Mexique n*est 
séparé de Colombia que par le Guatimala, 
pays d'une rare feiliUté qui a pris très-ré- 
cemment la dénomination de république de 
l'Amérique centrale. Les divisions politiques 
entre Oaxaca et Gliiapa^ Gosta-Rica et Va- 
ragua , ne sont fondées ni sur des limites na- 
turelles ni sur les moeurs et les langues des 
indigènes, mais sur la seule habitude d'une 
iépendauce des chefs espagnols qui résidoient 
à Mexico , à Guatimala , ou à Santa- Fe de Bo- 
gota. Il paroîtroît assez naturel que le Guati- 
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mala pût joindre un jour à Fistlime de Costa- 
I\ica les isthmes de Veragua et de Panama. 
Quito lie la Nouvelle - Grenade au Pérou, 
comme la Paz, Gharcas et Potosi lient le 
Përou à Buenos-Ayres ^ Les parties intermé- 
diaires que nous venons de nommer forment, 
depuis Gbia jusqu'aux Cordillères du Haut- 
Pérou , le passage d'une association politique 
à une autre , semblables à ces formes transi- 
i toires , par lesquelles s'enchaînent dans la na- 
ture les divers groupes du règne organique. 
Dans les monarchies voisines, les provinces 
qui se touchent offrent, dès l'origine, ces dé- 
marcations tranchées qui sont l'effet d'une 
grande centralisation du pouvoir ; dans les ré- 
publiques confédérées, les états placés aux 
extrémités de chaque système oscillent quel- 
que temps avant d'acquérir un équilibre stable. 
Il seroit presque indifférent pour les provinces 
entre l'Arkansas et le Rio del Norle d'envoyer 
leurs députés à Mexico ou à Washington. Si 
rAmérique espagnole montroit un jour plus 
uniformément cette tendance vers le fédéra- 
lisme que l'exemple des États-Unis a déjà fait 

* Tom. XI, p. 2a6. 
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naître sur plusieurs points, il résulteroit du 
contact de tant de systèmes, ou groupes 
d'ëtats , des confédérations diversement gra- 
duées. Je ne fais qu'indiquer ici les rapports 
qui naissent de ce singulier assemblage de co- 
lonies sur une ligne non interrompue de 1600 
lieues de longueur. Aux Etats-Unis^ nous 
ayons vu un vieux état atlantique se partager 
en deux, ayant chacun une représentation 
différente. La séparation du Maine et du ^ 
Massachusets , en 1820, s'est faite de la ma- 
nière la plus paisible. Des scissions de ce genre 
auront sans doute fréquemment lieu dans les 
colonies espagnoles; mais il est à craindre que 
Fétat des mœurs ne les rende plus turbulentes. 
Lorsqu'un peuple de race européenne incline 
naturellement vers l'indépendance provin- 
ciale et municipale , lorsque les indigènes cui- 
vrés ont un goût également prononcé pour 
le morcellement politique et pour la liberté 
des petites communes , la meilleure forme du 
gouvernement est celle qui, sans lutter de 
front contre un penchant national, sait le 
rendre moins nuisible aux intérêts généraux 
et à l'unité du corps entier. Il y a plus encore; 
cette importance des divisions géographiques 
II. ^4 



dé FAnténqpiie esptgMte^ fvi M'#>9d«AI èk 
fbia sur des rappect^ de posîtiQO IoôalQ>ct mxf 
les babîftttdea .dd .^imeorsf sièel^ftw ost^ânip 
péobé h ttéfartopole d» pré?«mr-Wv4o.«Mi^ 
dar k aépamtioii des «olonies »» fm etewj^ 
d^âêUr des Iq&m d'&pagae idios^ile Ilm- 
^veM-Mpade. Pow goayeroaer des^poisanmift 
si Ttstesy îl awmt fslhi formel tm à sept 
centres de gouverDemeat , et cette, malt^ 
' ôté des centres ( des^làce<o^tulâli^ ib 
eapitainenea générales ) se serait jaj^pàm i 
yëtabtissement des nouvelles dyv^aflftiqs i FejfO- 
que même oh Fon devoit encoi?» lasialfesodrs 
iquelque effet salutakre pour la métropole. 
. Bacon > a dit, dans ses aphorisraes pot 
tiques , ce qu'il seroit heureux que les peuples 
pussent toujours suivre l'exemple du temps, 
qui est le plus grand innovateur de tous, mais 
qui agit avec calme, et presque sans qu'on 
puisse s'en apercevoir. » Ce bonheur n'est pas 
donné aux colonies lorsqu'elles arrivent à 
l'époque critique de leur émancipation : il Ta 



* Voyez rartlcle des innovations dans Bacon , Es- 
mys civil and moral ^ n. d5 {Opéra onmia, 173O; T. III, 
p. 335 )• 



< 



SVBPLÉMBMT. $71 

été bieob moins eacore à l'Amérique espagnole, 
jetée dans la lutte, non d'aborc( (>our obtenir 
son iodépendance totale y mais pour se sous- 
traire à une domination étrangère. Puisse uû 
cajme durable succéder aux agitations des par- 
tis! Puissent les germes de la discorde civile, 
disséminés pendant trois siècles pour assureur 
la domination de la métropole, être étouffés 
peu à peu , et l'Europe productrice et coix|- 
merçante se persuader davant9g;e que perr 
pétuer les agitation^ poIiUques du Nouvea^- 
Moade » c'est s'app^uyrir eUe-même en dimi- 
nu^qt la consonunation de ses productions, et 
en se privant d'un marché qui s'élève déjà à 
plus de 70 milHons de piastres par an ! Les 
exportations de TAmérique espagnole , des 
Etats-Unis, de la France et de la Grande- 
Bretagne, sont actueUewent < comme Icts 
nombres loo, io3» i4o et S^S. 

* J'ai fait voir, dans un autre ouvrage {Essai poU^ 
tique , Tom. II , p, f49)^ en m'arrêtant aux évaluations 
le9 plua modérées, que déjà^ en i8o5, l'Amérique es- 
pagnole avoît besoin d'une importation de ma,rcBan- 
dises étrangères de 5g,ooo^ooo de piastres ; ce qui fait 
une valeur presque trois fois plus grande que celle 
qu'offrolent les États* Unis ^ huit ans après que leur 

24V 
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Bien des années s'ëcouleront sans doute 
avant que 17 millions d'habitans, rëpandus 
sur une surface qui est d'un cinquième plus 
grande que r£urope entière , soient parv.enus 
à un équilibre stable en se gouvernant eux- 
mêmes. Le moment le plus critique est celui 
où des peuples long-temps asservis se trouvent 

indépendance avoît été reconnue par la Grande-Bre- 
tagne. Pour avoir en vue des nombres comparatifs , je 
t'appelle l'état des importations et exportations de deux 
nations les plus commerçantes du monde , les Anglois 
de TEurope et ceux de l'Amérique. La valeur annuelle 
des importations de la Grande-Bretagne, de 1811 à 
i8a3, s'élevoit i 3o aoS^ooo liv. st. \ la valeur des ex- 
portations, à 5o^630^8oo liv. st. Aux États-Unis, les 
exportations étoient, en i8ao, de 64>974>ooo dollars^ 
les importations > de 6a>586,ooo dollars. A une époque 
antérieure, de i8od à 1804, les exportations étoicot; 
année moyenne, de 68,461,000 dollars; les importa- 
tions ^ de 75,306,000 dollars; d'où il résulte que les 
importations des Etats-Unis et de l'Amérique espa- 
gnole, immédiatement avant les agitations politiques de 
ce dernier pays, ont été également considérables. 11 ne 
&ut point oublier que tout ce que Ton importe dans 
l'Amérique espagnole y est entièrement consommé, et 
non réexporté. Les exportations et les importations 
de la France ont été, en i8di, de 4o4;764;000 et 
3g4,44a|000 francs. 
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taut-à-coup libres d'arranger leur existeDCë au 
profit de leur prospérité. On répète sans cesse^ 
que les Espagnols- Américains ne sont pas assez 
avancés dans la culture pour jouir d'institu-' 
tions libres. Je me souviens qu'à une éçocfnb 
peu éloignée on appliquoit ce même raison- 
nement à d'autres peuples que l'on disoit trop 
mûris dans la civilisation. L'expérience prouve 
sans doute, que y chez les nations comme chez 
les individus ^ lé talent et le savoir sont souvent 
inutiles au bonheur; mais^ sans nier la né-^ 
cessité d^une certaine masse de lumières et 
d'instruction populaire poui^ lâ stabilité des 
républiques ou des monarchies constitution- 
nelles,, nous pensons que cette stabilité dé- 
pend bien moins du degré de culture intellec- 
tuelle que de la force du caractère national,' 
de ce mélangé d'énergie et de calme, d'ardeftr 
et de patience qui soutiei^t et pçrpétue les ins- 
titutions , des circonstances locales dians les- 
quelles un peuple est placé, enfin des rapports 
politiques d'un état avec les états limitrophes. 
Si les colonies . modernes , à l'époque de 
leur émancipation., manifestent toutes une 
tendance plus ou moins prononcée pour 'les 
formes républicaines , la cause de ce phéno-» 
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mène ne doit point être tiniqueinent attribuée 
à UB principe d'imitation qui agik sur les 
msmes .plw Picore que sur les faouitties isolés; 
elle est fondée surtout dans la posi^n dik se 
trouva une société tout^^conp dëcadi^e d'un 
monde le flus anciennemoient civilisé 'y Vbite de 
tout Uen extéiieur^ cooiposée d'indi^iddS '^i 
ne reconnoissent {)as de prépondérance |re- 
litiqve «dâiis une même caste. Des titit'dsireeor^ 
dés par la mèrë-patrie à tm toès-petit ïMMlbre 
de familles en Amérique n^ ont f ad formé ce 
qu'on appelle en Europe tide aristoctaatie «o-- 
biliaire. La liberté peut expirer dams l^nn^ 
chie oonmie <par Tusuiqpation éphémère èe 
quelque chef audadeux^ mois les véritables 
élémens de la monardbie ne se trourent mille 
part dans le frein des colonies modernes. Au 
Brésil y ils. «oM été' importés de dehors an 
molnelit où ce vasle pays jouissoit d'une 
pait'prcflbnde , tandis que ia métropole étoit 
tombée souë uti joug étranger. 

£n réfléchissant sur iWckaînement des 
choses humaines • oncooM^oit comment Texis- 
tence des colonies modernes, ouplutâtcOffl^ 
ment la découverte d'un contânent à demi dé« 
peuplé et dans lequel seul un développement si 



extraordinaire du système cotonial a été pos- 
siiAe, a dû Élire revivre sur une grande échelle 
et rendre plus fréquentes les formes du gou- 
vernement républicain. Des écrivains célèbres 
ont regardé les changemens que l'ordre social 
a subis de nos jours dans une partie considé- 
rable de l'Europe y comme un efiêt tardif de 
la r^brme reËgiense opérée an coounen- 
cernent du 1 G* siècle. N'oublions pas que 
cette époque mémorable , 4ans daqueti^ des 
passions ardentes et le goût p^nir des dognies 
absolus furent les écueils de la politique euro* 
péenne, est aussi l'époque de la conquête da 
Mexique , du Pérou et de Gundinamarca ; con- 
quête qui , d'après les nobles expressions de 
Fauteur de V Esprit des lois , laisse à payer à la 
métropole une dette immense pour s'acquitter 
enversla nature humaine. De vastes provinces, 
ouvertes aux colons par la valeur castillanne, 
furent unies par les Uens communs du langage^ 
des mœurs et du culte. C'est ainsi que , par une 
étrange simultanéité des événemens , le règne 
du monarque le plus puissant et le plus absolu 
de l'Europe, de Charles-Quint , a préparé la 
Vittedu 19" siècle , et jeté les fondemens de ces 
associations politiques qui, à peine ébauchées. 
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nous étonnent par leur étendue et la tendance 
uniforme de leurs principes. Si l'émancipation 
de l'Amérique espagnole se consolide, comme 
tout porte à le faire espérer jusqu'ici^ un bras 
de mer, l'Atlantique, offrira, sur ces deux 
rives , des formes de gouvernement qui, pour 
être opposées, ne sont pas nécessairement 
ennemies. Les mêmes institutions ne peuvent 
être salutaires à tous les peuples des deux 
mondes ; la prospérité croissante d'une répu- 
blique n'est point un outrage aux monarchies 
lorsqu'elles sont gouvernées avec sagesse et 
avec respect pour les lois et pour les libertés 
publiques. 



SUPPLÉMENT. 077 

TABLEAUX . 

DE LA POPULATION 

GONSIDiRJS d'après IA DIFFÉRENCE DB RAGE» 
DE LANGUE EX DE CULTE. 



La surface entière de Farchipel des Antilles 
renferme près de 83oo lieues carrées (de 20 
au degré), dont les quatre grandes îles,' Cuba , 
Haïti, la Jamaïque et Portorico, occupent 
7200 ou près de neuf dixièmes. Uarea de 
l'Amérique insulaire équinoxiale est par con- 
séquent à peu près égale à celle de la monar- 
chie prussienne , et deux fols plus grande que 
Varea de Vétat de Pensylvanie. Sat population 
relative di£fere peu de celle de ce dernier état : 
elle est encore trois fois moindre que celle de 
l'Ecosse '. Je me suis occupé, pendant plu* 

\ Voyez plus haut , p. 67 et 58. 
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sieurs années , avec un soin extrême, à con- 
nôître le nombre tJes habitans 'âe tJrfférente» 
castes et couleurs qu'un funeste développe- 
ment de l'industrie coloniale a réunis dans 
les Antilles. Ce problême touche de si près aux 
malheurs de ta race africaine 'et a\^% dangers 
que court la civilisation humaine par l'assem- 
blage bizarre de tant d'élémens divers,^ que 
je n'ai pas youVi me borner à recueillir ce 
qui se trouve épars dans des ouvrages et des 
mémoires imprimés. J'ai consulté ^ par une 
correspondance active , les hommes respec- 
tables et éclairés qui ont bien vouki 6'inté- 
resser à mes recherches et les faciliter en 
rectifiant les premiers résultats aux^quels j'étois, 
parvenu. Je me fais tm plaisir de témoigner 
ici ma vive reconnoissauce à Lord Hollande 
M. Charles ElKs, M, Wilmot^ sous -secré- 
taire d'état au dépai^temont <les colonies 9 
M|. Allen 5 le général /Mascwlay^ Sir Charles 
]\k<ç-G««*liy.». derm^r |}ouveUneur tle.Sieiya 
Leon/0^ Ip clitev^aliôrAfiaCikit^tosh) AI. Oadbfnp > 
M. David llodgson, et M. James Çr^^ipper de 
LiverpQol. . 
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POWfLATtON DES ANTlIiES (fin de i8a3). 
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«8.Soo;eÉi.787,eK;l. ï5o,oooî 








blancs, 18,000; en. 79t,blanei, 

So,aoo; libre» de cool., 10,000; 














acl. >So,ooo; co 1600, «cl. 








îoo,9Îq! en 1810, e»el. lao.ooo; 
BniBii.étcl. Si9,9ii;eni8i5, 














eacl. 5i3j8>4; ta 1816, eael. 








Sid,o3S; libre», 45,00»; en 








1817, e>el. 34S,a5i. [D'ancien» 








rapporta donnent , pour >65H, 
e.ef.i4oo; blanc, 4Soo;r'""' 














1670, e.e!. 8000; blanc», 7500; 








pour 167!, esel. !)5o4). On a 








imporlKala JaniJiïque, de 1770 
i 1786 1 nègres esul. , G'o.ooo. 
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NOMS DES ILES. 



b) Baibadoi. 



10^,000 



OBSBRYATIONS 



ETTARIAKTXS* 



dont on a réexporté en d'an 
[lies }; il est donc resté daai, 
llle 488,ooo( Bryan Edœardèt 
Tom. II , p. 64)* De 1787 è 
18089 on a Importé de piaf 
188,785; donc 9 eD tout, en 
108 années, 676,785 nègres ; et 
cependant il n'existe à la Ja- 
naaïqae ^e la moitié de ce 
nombre, moins de 35o,ooe» 
(Haiehardf lUvUw of Begutrf 
Lawif p. 74. Cropper, LetUn iê 
M. miberprUf iSaa, p, 199 
39, 4o). D'aotrea éraloatioai 
font monter l'importation des 
Africains, à la Jamaiqve^depnto 
la conquête f k 85o,ooo. {Êast and 
fVni îndia Sugar, iSaS^ p. 34* 
Jamêi Cropper, RelUffor îVeat 
Indian dUtreês f i8a3, p. i3. 
fVilberforee.Jppeal to r^lîgum^ 
Justice and humaniiy^ i8a3, 
p. 49). La population dleslibies 
de couleur est généralement 
évaluée trop bas. M. Stcwart, 
qui a résidé vingt ans dans 
cette île (jusqu'en i8ao), la 
suppose de 55,ooo , et le nom- 
bre des blancs de a5,ooo. D'a- 
près les TCgiitrci ofpcieh que 
je dois & l'obligeante commu- 
nication de M. Wilmol, en 
1817 : escK HifiiS; en 1820, 
escL 341,81a-. Dans les demiè- 
]pes i4 années , sur une popula- 
tion esclave de 34a,ooo, à pei' 
ne 600 mariages (par an 367), 
ont été contractés légalement. 
{Subit, ofthe dcbatô ofthe houM 



79,000 



ofCommont,^ i823, p- 164*) 

M. Mofieéiralaa déjà en 17^1 
la population totale à 79y3^^l 
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[8 DES ILES. 



AXTIGUÀ. 



St.-Geai8toprb 

lU ST,-KlTTi« 



NiTIS. 




OBSERVATIONS 



ET VARIANTES. 



4o,ooo 



a3^ooo 



11,000 



5 1,000 



i9,5oo 



La GlBHADB.. 



29)000 



9,000 



a5,ooo 



en i8o5, escl. 6o,ooo; libres, 
i7,i3o; en i8ii, d'après un 
recensement que l'on croyoit 
très-exact : escl. 7Q,i32 ; libres 

decouleur,a6i3;Dranc8,i5,794. 
En i8a3, probablement blancs, 
1 6,000 ; libres de couleur dont 
le nombre augmente beaucoup, 
5ooo. Population totale, peut- 
être 100,000. D'après les régit- 
trei officiels, en 1817, esclaves 
JjAd^f en i8ao, escl. 78,345. 

En 181 5, escl. 36,ooo ; libres, 
4ooo ; en 1823^ probablement, 
libres de coulear, 4ooo; blancs, 
Sooo. D'après les registres offi' 
ciels 1817, escl. 33,369; en i8ao, 
escl. 3i,o53. 

En 1791, escl. 30,435;blancs, 
iQOo; en t8o5 , escl. a6,ooo; 
blancs, 1800; libres de couleur, 
peut-être a5oo. D'après les re^. 
off», escl. ao,i37; en i8ao, 
escl. 19,817. 

En 1809, total 9300, dont 
8000 nègres ( Gbalmers ) ; en 
181 a , total io,43o^ dont 93a6 
escl. Reg, off, de 1817 : escl. 

Î|6o3; de i8ao, escl. 9261; 
ibres de couleur, à peu près 
1000; blancs, 4^0. 

En 1791, d'après Bryan Ed- 
wards : escl. 33,936; blancs, 
1000 ; en i8i5, escl. 39,381 ; 
libres, i89i.i2e^. <Vf* de 1817, 
escl. 38,034 ; de 1830 , esclar. 
35,677 ; libres de couleur , aa- 
jourd'hoi près de 3800; bUocs, 
900. 
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NOMS DES ILES. 






g ) Sairt-Virciiit 

BT OlIHAOtNIS. 



h) La DomifiQui. 



98,000 



a4,ooo 



3O>0O0 



iC,ooo 



OBSERVATIONS 

ET VARIANTES. 



i ) MonTSRBAAT.. . 



k) iLKSTllftGRR AN 
GLOISKS AmRGADA, 
VlRCIlV GOBDA ET 

ToiTor.A. 



8,000 



8,5oo 



En 1791, escl.ii, 853; blanoi^l 
i45o; en 181a , total 97,4554] 
dont esol. 22,920 ; en i8i5j 
total a3,493, parmi leat 
ai3o libres. Heg, off. de AifA 
escl. a5,a55; ae 10209 eidiTil 
a4^a53. 

En 1791, eacl. 149967; blafiei|| 
ia36; en i8o5 , eicl. a3,o8S] 
libres, 44i6 * ^Q 1811, 
a5^o3i , dont blanoa i3t5i| 
libres de couleur^ 3988 ; esol*! 
ai,7aS« La rapport eatra lui 
nègres oamuUtres libres et li|| 
blancs est ici , comme parte 
trés-inoertain; lei premiers 1 
laujourd'bui peut-être le dooMaj 
des derniers. Reg. off. de 18174 
escl. 17,959; de i8ao, esdav* 
16,554. De la Dominique etdei 
lies Bahames on exporte sou- 
vent des esclaves à Demeraij, 
où le climat cause une aflfifeuse 
mortalité^ m£me parmi les geai | 
de couleur non acclimatés. 

6,5oo En i8o5 , escl. 9600; libres 9 1 
1 a5o; en 18 1 2, escl. 6534 ; libres» 
442* (En i8a3, d'après des no- 
tions plus sûres ; libres, i5oo^ 
dont a peine j de blancs.) Rég*\ 
off, de 1817, escl. 66 10; de i8aO| 
escl. 65o5. M. Morse éTaiuela 
population totale, en 183a, I 
10,750 ; mais eUe est moiai] 
forte. 

6 000 Beaucoup d'inccrtitude.Vnitl 
semblablement en i8ao,esel«| 
6000; libres de couleur, laoo^l 
i5oo; blancs, 4oo. Gependafl[ 
déjà, en 1788/ 00 orojoit po»t 



SUPPiiHENT. 
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1 ) Tabacm). 



m ) Arguilla 

Bahbuoa. 
n ) Tairidao.. 



BT 



o) Siimi-LociB.. 



O 

H JH 

a O 

O 



16,000 



a,5oo 



17,000 



M 

co 
M 



l4}000 



OBSERVATIONS 



ET VARIANTES. 



1,800 

a5,ooo 



1 3,000 



voir évaluer les esclaves à 9000. 
(Melish donooit, en i8a2 , à 
Tortola, une population totale 
de io,5oo; à Virgin Gorda ^ 
8000 1) 

En i8o5, escl. i4>883; libres, 
1600; en, 1811 , escl. 16,897; 
libr., 935; en i8i5, total i8,ooo. 
Heg. off. de 1817, escl. 1 5,470$ 
de i8ao^ escl. i4)58i (proba- 
blement aujourd'hui 2000 libr., 
dont 1200 de couleur). M. Morse 
(ModemGeogr,, p. 236) compte 
pour 182a, total i6,483, dont 
1 5,583 esclaves et libres de 
couleur , et 900 blancs. 

Peu certain. 

En i8o5,escI. 19,709; libres, 
5536 (Maculhum). Dénombre- 
ment de 1811, que l'on croit 
très-exact : total 32,989 ,' dont 
blancs 2617 ; libres de couleur, 
7493; Indiens libres, 1736; escl. 
ai, 143. Reg. off. de 1817, escl. 
25,94-1 ; de 1820, escl. 2i,5ij, 
On a l'habitude d'évaluer beau- 
coup trop bas la population 
toujours croissante de cette île. 
M. Morse, en i822,total 28,477; 
cependant il n'est pas douteaz 
qu'aujourd'hui on y trouve , 
libres de couleur pour le moins 
i4,ooo; blancs, 4000; esclav., 
près de 249000. 

En 1788^ on évalua le total 
àao,968, donti7,a2i escl.; en 
1810, total 17,485, dont escl. 
14)397; libres de couleur^ 1878; 
blancs, 1210, Reg, off. de 1817, 
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ODSERVÂTIOSS 




nous DES ILES. 
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ET VAWAJSTBS. 










ciel. i5,Sq3 i de iSio , eaclaTu 










>5,o5o. 




P} iLwBiXHU, 


15,500 


■ 1,000 


En p«clie déià bon des liroi 
■les de ta lone torride. En i8[0 










,loUl i6,7i8,daiiteiol. m, ■46. 
(Aujourd'hui, probablemout 
















escl. 1 1 ,ODo; libres d» couleur, 
iSooôooo; bUnci, iSoo.) 






M,5oo 


5,0OD 


Pelit archipel eilué bous Ii 
lone tempérée, et bien élw 
pic du leile de l'Atiiérique iu' 
xuUire. En 1791, total iu,;Sii, 
donteich igigien iSiï,lotal 
39 00, dont escl. 4794- 




n. HAÏTI ,ii,.çoii 


SlO.OOD 




M. Neck*r adroetloit, dam 




R «'la MOL, 






la parlU franfoUe, eu 1-79. 
total iS8,8o3; en .788, tolnl 
Sjo.ooo, dont blanc» 40,000; 
'nfffanchiii,)8,i.oO!e»cl.45ï,OQO! 
en i8d3 , M. PflgB n'éralnoit 1« 
population totale qu'à SjS.ooo, 
dont iqo.ooo laboureurs. En 
iS.g, â'aprÈa l-obserTalioD du 
BÉDétal Pamphile-Lacroii, on 
'aonnoit i la parliB françoisc : 


















5oi,ooo, dont 4So,ooo noir«, 










io,oooinulâtroB,el looobUncii 










' partie tapttgnolc: i55,oOO, doal 










Iii0,ooo noirs, aS.ooo blanc). 
Le général Macaulay, dontio 










recherche» portent toujours le 
caractËre de la philanlbropit 
Et de l'amour de la rériié. 
















pense que la population loldr 










d'Haïti eicède75o.ooo, parmi 










lesquels , dans la partie fnm 
çoiie, 600,000 nÈgrea et ma- 
litre», M 4000 blanc» ; dans h 




































Et mnlUtre», el 16,000 tiréolei 


. 










^ 



SUPPLEMENT. 



385 



11 



NOAld DES ILES. 



S 



-M « 

a, ♦- 

O 



m. ANTILLES E8 

PAGHOLfeS. . 



• ) Cuba. 



CB 

M 

ta 

M 



943,000 



700,000 



OBSERVATIONS 



ET VARIANTES. 



^m^Êmém 



II. 



blancs. Dans la partie françoîêe^ 
on porte le nombre des sang- 
mêlés à a4)000. Le dernier 
^dénombrement officiel donne 
^35,335 , parmi lesquels , dans 
es seuls arroodissemens de Jac- 
mel, 99,4oS; du Port-au-Prince, 
139^164; des Cayes, 63,536; d'A- 
jS^ni, 58,587; ^^ Leofçane « 
55,662; de Mirabalais, 53,649; 
de Nepper, 44*478; du Cap 
Haïtien , 38,566 ; de Tiburon^ 
37,927 ; de Jeremie , 37,65a } 
de Saint-Marc, 37,628; de la 
Grande Rivière, 55,372 ; de Go- 
naïves , 33,542 ; de Lembé , 
33,475; de Marmelade, 32,852 ; 
de Santo Domingo , 20,076. 
(iV^w Monthfy Mag,, 1825, /»«., 
p. 69% On ne connoît point les 
précautions que le gouverne- 
ment haïtien a prises pour par* 
venir à un résultat exact. Gom- 
me je me suis prescrit , dans 
tous mes travaux d'économie 
politique, de publier des nom- 
bres qui pèchent en moins , j'ai 
diminué le résultat du dénom- 
brement officiel de y. Les nom" 
bres limites sont aujourd'hui 
8uo,ooo et 940,000. Des asser- 
tions très-exagérées , et dont le 
but se trouve lié à des vues po- 
litiques , ont fait porter la po- 
pulation d'IIaïti à plus d'un 
million : il est sûr que cette po- 
pulation augmente avec une 
rapidité extrême , et que de 
201,000} g3gçg institutions la favorisent. 

a56 000 D'après un document officiel 
présenté aux Gortés de Madrid, 
.en 1821 , total 630,980, dont 

25 
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OBSERVATIONS 



ET TARIAMTES. 



b) PoMOHico . . . . 325,000 a5,ooo 



blancs 990,021 ; libres de cou- 
leur, 115,691; cscl. 995,968. 
BectamaeUm hecha por hê repr^ 
sentantes de Ut Ula de Cubm^ 
fontra toi araneeleêy p. 7. La 
nombre des escltTes im|>ortéi^ 
de 1817-1819, • été de i5,ooo 
k a6,ooo. Leiters from ihû iXi* 
vdnna to John friUon Crokor f 
EtQ„ i8ai, p* 18-36. Ces impor- 
tations sont effrayantes ; car 
Rio Janeiro même n'en reçoit 
pas un plus grand nombre dans 
ces derniers temps; saroir» 
1891, escl. 90,852; en 18911 
escl. 17,008; en iSaS , escl. 
90,610 ; Offic. Correspond. wUk 
the Brit, CommUs, , i8a3 , B., 
p. 109, 191. Aloaimdôr CaU* 
cleugh'sTVavett inSouihAmeriea^ 
i8i5, Tom. II, p. 996. (M« Me* 
lisb, dans sa Géographie amé* 
ricaine , ne donne encore , pour 
i8a3, à l'île de Cuba, quone 
population de 435,ooo.} 

En 1778, on évaluoit la po 
pulation totale à 8o,65o; eo 
1794,^136,000, dont 1 5,000 
blancs, io3,5oo libres de cqv- 
leur, et 17,500 eackiTes; mais 
le dénombrement officiel de 
899 donne , aTec plus de sft 
retéf pour la population totale 1 
995,000, dont 95«ooo escla?es* 
IPointeti^ Noies on Mexlcos PÎi* 
iad,f 1824» P* ^0 SI le nombre 
des blancs ne s*éle?oit qui 
92,000, ce dénombrement don- 
neroit 178,000 poor des liF 
de couleur, évaluation qui 
paroit exagérée en la corn 
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NOMS DES ILES. 



2 . 

H 5 

S ^ 

P4 



•4 
U 



OBSERVATIONS 

ET VARIANTES. 



c) Maecobbiti.. 
flY. ANTILLES 

FMANÇOISKS. 
À ) GuiDBLOUPI BT 

8b8 d^pbndancb!) 
(lb8 Saibtbs, Ma* 
bib^alabtb, la 
d^baob kt drb 

PARTIE DK SaIKT- 

MAaTlB). 



b ) Mabtiniqvb. 



18,000 
119,000 

130,000 



99,000 



13,400 



178,000 



100,000 



78,000 



[Y. ANTILLES soir 

LABDOMBS , OANO! 
SBB BT SUÉDOlSBft. 

a) Saibt'Eostacbb 

BT SaBA. 



84,5oo 



18,000 



rant anx libres de couleur de 
tonte rile de Cuba. 

M. de Ponce : i4,ooo, dont 
aooo Indiens. 

Affranchis, probablement pins 
de a5,ooo. 

En 1788 , total 101, 971, dont 
i3,466 blancs; 3o44 libres de 
couleur, 85,46 1 esclaves. D'a- 
près les renseignemens officiels 
que je dois aux obligeantes 
communications de M. Moreau 
de Jonnës,en i8aa,tot.iao,ooo, 
dont blancs i3,ooo; libres de 
couleur, 7000; escl. 100,000. 
D'autrM renseignemens offi- 
olels donnent, pour i8ai, à la 
Guadeloupe, total 109,404 « 
dont blancs ia,8oa; gens de 
couleur lib., 86o4î escl. 87,998. 

En i8i5, on croyoit la po- 
pulation totale 94»4i3, dont 
oaoô blancs, 863o gens de cou- 
leup, 76,577 noir». D'après le 
dénombrement officiel de 1823, 
total 98,1 a5, dont 9660 blancs, 
10,173 libres de couleur, et 
76,914 esclaves. 



6i,3oo 



13,000 



Aucune lie n'offre plus d'in- 
certitade. M. Malte-Brun {Géo- 
Igr,, Tom. V, p. 748) n'évalue 
encore,ponr 101 5, la popnlatioo 
totale qu'à 64oo , dont 5ooo 
blancs , 600 libres de couleur , 



a5* 
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• 
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et 800 etcla?ef » maii ce nom- 
bre de hlanci eit bien peu 
probable. M. J. Tan den Boitcb 
[Nederlandteht Overxetsehe De- 
ziitingen 1818, Tom. il, p. aSa) 
■'arrête à'i4oo;tandif qae la nou- 
velle Géographie de M. Morfe, 
qui est généralement rédigée 
a?ec soin ^New System of mo- 
dem Geog, , 1891a, p. 349 )# 
s'arrête à 30,000. 

Morte ,/.£., p. s4S. Une 
i)artic est françoise, l'autre bol- 
landoiie. 

Meli«h : 85oo. If assel : i4fOOo. 
Van den liosch ( Tom. Il , 
p. a'j7), pour i8o5, pop. tôt. 
ia,84o. Anlilletthollandoisesen 
géQéjral, 55,000, dont ai^Soo 

efcia?c8. 

« 

En i8o5 : bluncs , aa-i3 ; af- 

francbis, i664;e«olavcs,a5,453. 
Total : 99,339. 

En i8i5 : blancs, 736; af- 
franchis , vi39 ; esclaves , ^i^ij. 
Toial : 5734. 

En i8i5 : total 21 ao , dont 
blancs 4 10a; esclaves, 1993. 
M. Uasscl évalue la populalioo 
totale des îles danoises, pour 
i8o5, à 38,695 ; M. Colqubuun 
l'évalue, en 181a, à ii.y^j^ 
dont 37,o3o escl. 

MoriCi p. a49. 



Stî^PLÉMENT. 389 

Les observations placées à côté des résul- 
tats qui sont aujourd'hui les plus probables , 
renferment quelques notions historiques sur 
l'accroissement progressif de la population. 
Ces notions , d'une précision très-inégale , ne 
.sont cependant que des variantes lectionum: 
elles offrent l'expression des opinions qu'à 
telle ou telle époque on s'est formées sur le 
nombre des habitans. Le plus souvent ce ne 
sont pas ces variantes mêmes , mais les r^- 
gistres officiels des dernières années qui ont 
servi de base à mes calculs. Quand les registres 
manquent, on ne peut se laisser guider que par 
des considérations générales sur la valeur des 
résultats statistiques. Dans des opinions qui 
sont débattues avec violence, et qui touchent 
aux plus grands intérêts de Fliumanité , il faut 
se défier des exagérations des partis extrêmes; 
il faut prendre la moyenne entre les évalua- 
tions que fournissent les colons propriétaires 
et celles des associations formées dans le but 
de diminuer les malheurs de l'esclavage. La 
comparaison des registres de différentes épo- 
ques n'offre pas toujours des idées exactes sur 
la mortalité des esclaves dans les colonies des 
différentes nations. Il y a des pays dans les- 



5qo supplément. 

quels on donne aux esclaves introduits furti- 
vement les noms de ceux qui sont décèdes. 
Lorsqu'on ne peut obtenir des résultats cer- 
tains , c'est beaucoup gagner que de trouver 
des nombres limites , de pouvoir dire : U y a 
pour le moins 34^,000 esclaves à la Jamaïque^ 
79)000 à la Barbade, 1 00,000 à la Guadeloupe. 
Les résultats fournis par le dénombrement ou 
enregistrement des esclaves ( slave registry re* 
iums ) ne présentent que ces nombres limites , 
des minima pour telle et telle époque. Les 
propriétaires ont de l'intérêt à sonstraire à 
l'enregistreiEnent une partie des esclaves qiTils 
possèdent. Lca effets de l'afifrancfaissement ^ se 
confondent , sur les registres , avec ceux des 
décès : d'un autre côté , on cherche à cacher 
une partie des naissances. En général les regis^ 
très tendent à prouver (Jue, jusqu'ici (de 1817 
à 1834), la population noire décroît, dans les 
colonies angloises des Antilles, beaucoup plus 
dans les petites îles qu'à la Jamaïque et par- 



1 Adam Hodgson, îetter to M. Sa^y 1 823, p. 57. Dehate 
o/thei^Mat/ 1823, p. 184. Bridges on Manumissisn 
and Negro Slavery of the United States and Jamaica^ 
1823^ p. 5i et 85. 
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tout OÙ les colons exploitent t avec des capi- 
taux très-çonsidérables , un sol qui produit 
abondamment des substances alimentaires. 
Les registres officiels ont donné > pour 1 2 ites 
Antilles angloises, en 1 8 1 7, escl. 6 1 7,799 ; pour 
1S20, escl. 604,444» d'où résulte en trois 
ans une perte de 77. A la Jamaïque seute, elle 
n'a été que de 777 ; dans les petites iles y elle 
oscille de 7? à i^. Je ne donne pas ces rapports 
conmie les* véritables, mais comme résultant 
des regi$tre$. La distinction des blancs et des 
hommes libres de couleur {free coloured papur 
laiton) offre des difficultés si grandes qu^à la 
fin de l'année 1825, le département des colo- 
nies ( Colonial Office ) même ne possédoit pas , 
sur ce point important, des r^iseignemens 
précis : mais le gouverneBoent anglois a em- 
ployé récemment , et dans le but le plus loua- 
ble , des moyens propre^ à résoudre un pro-^ 
blême, qui se lie plus que tout autre à des 
idées de sécurité publique. A la Havane , les 
nègres libres forment rs ou 38 pour cent; 
mais en général, on ne peut évaluer leur 
nombre qu'à |. L'évaluation des hommes libres 
n'est pas moins incertaine dans quelques co« 
l«jiies que celte des esclaves. Il y a des 
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individus qui jouissent pleinement dé la li- 
berté' , mais d'une liberté qui n'est pas légale- 
ment reconnue. 

. Dans les registres qui indiquent la popu-* 

lation des îles, lès mots noirs et esclaves sont 

pris généralement comme synbn jmés. Il existe 

cependant un petit nombre de mulâtres et 

autres races .mixtes parmi les esclayès : je 

pense que leur nombre s'élève tout au plus 

à t; ; et c'est d'après cette supposition que fai 

calculé le nombre des nègres esclaves dans le 

tableau de la population noire de l'Amérique. 

Le dénombrement de l'île de Cuba présente 

un rapport plus considérable ; dans la ville de 

la. Havane, celui do. r:: à tï. On y trouvoit, 

en 1 8 1 0, sur une population servile de 28,700 : 

pardos esclaves aSoo; morenos esclaves^ 26^4^^* 

Les grandes villes, dans les Antilles espagnoles, 

sont caractérisées par cette accumulation 

d'esclaves mulâtres et de races mixtes. 

Quant à la population de l'île Saint-Do- 
mingue ( Haïti ) 3 je pense m'être arrêté à une 
évaluation assez basse. Nous possédons les 
données partielles du dénombrement officiel, 
arrondissement par arrondissement ; et de 
simples considérations, fondées sur des calculs 
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positif, font concevoir que la population 
d'Haïti peut au)ourd?hui atteindre 820^000. 
M. Page adoptoit encore, en 1802, après les 
mallieurs de la colonie, pour les deux parties 
espagnole et Françoise , 5oo,ooo. Or, en ne 
i^upposant r ou le taux de l'accroissement 
annuel que de 0,0 16 ( ce qui fait un double- 
ment de 44 ^ns), je trouve déjà, pour 1822, 
une population de 686; 800. Si l'on admet un 
accroissement plus rapide > semblable à celui 
qu'éprouve la population esclave dans la partie 
méridionale des Etats-Unis (r.^=o,026, par 
conséquent un doublement en 27 ans), on 
obtiendra, pour 1822, une population de 
855,5oo : mais comment ne pas croire que 
M. Page a évalué trop bas la population de 
1802 ? Necker admettoit, pour 1788, dans la 
partie françoise, 620,0005 dans toute l'île de 
Saint-Domingue, 620,000. A cette époque ont 
succédé un grand nombre d'années de paix et 
de tranquillité, interrompues par quelques 
années de désordre et de carnage. On a vu 
augmenter même les nègres marrons de la 
Jamaïque, en faisant abstraction des esclaves 
fugitifs qui se réunissoient à eux de temps en 
temps. 11 est plus naturel d'admettre que. 
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dans un intcrralle de i4 an» (do 1 788 à 18051), 
la population te soit conserrca, malgré les 
guerres civiles et les émigrations ^ à 600,000; 
et, en partant do cette donnée, on troure, 
selon les deux hypothèses (r=o,oi6 ou 
o,oa6), S'jf^^aooy ou ifOoa^Soo. Le 
dénombrement officiel , publié par le gouver- 
nement dliaïti^ donne 935,3oo : dans le désir 
de choisir des nombres qui pèchent en moins ^ 
je me suis arrêté à 8ao,ooo« 

PoPinMTIOM MOIRK DE i/Am^^RIQVB CONTUfENTALE 

ET IKaULAlRS. 

i'* Nègreê eêolaveê: 

AtitUlet, Amérique Insulaire. •• • 1^090,000 

i>:tat»-UiiU. . • • tf65o,ooo 

BréfiL* • • • • « • ii8oo,ooo 

Colonies espagnoles du continent. . 307^000 # 
Guyancs angloisO; hoUandoiso et 

françolso • . • • • • • . . • doo^ooo 

5,0479000 

a" Nè^rêê libres : 

ITaïti et les autres Antilles 870,000 

Ktat»-Unîs 270,000 

Brésil peut-être 180,000 

. Colonies espagnoles et du continent. 80,000 
Gu^ancs angloise, hollandoiso et 

Françoise ^. ...... . 6|OOo 

1,586,000 
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RECAPITULATION. 

J^oirs sans mélange ^ par conséquent 
en excluant les mulâtres : 

5^047^000 enclaves 79 P* cen\, 

1,586,000 libres* • . • • . ai 

kiMi^— ■^—^B— «B»-^ 
6^455^,000 

L'habitude de vivre dans des pays où les 
blanc5 sont aussi nombreux qu'aux Etats- 
Unis 9 a influé singulièrement sur les idées 
qu'on s'est formées de la prépondérance des 
races dans les diverses parties du Nouveau- 
Continent. On a diminué arbitrairement le 
nombre des nègres et des race» mixtes qui 
s'élèvent ensemble , d'après mes tableaux^ à 
plus de 129861,000^ ou à 57 pour cent; tandis 
que la population blanche n'excède pas 1 3 i 
miUions, ou 58 pour cent. M. Morse admettoit 
encore, en 1822, pour FÂmérique totale, 
•5^ de blancs, -fh d'Indiens, ih de nègres, 
et T^îde races mixtes. Dans Tarchipel des îles 
Antilles, MM. Carry et Lea supposent une po* 
pulation de 2,o5o,ooo, dont 4^0,000 blancs 
et 1 ,600,000 noirs et mulâtres : cela indique- 
roit 22 pour cent de blancs* Nous venons de 
voir que le rapport est un peu plus défavorable 
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encore , et que, sur une population totale des 
Antilles , de 2,843,ooo , il y a 17 pour cent de 
blancs, et 83 pour cent d'hommes de couleur, 
esclaves et libres; c'est-à-dire, que les blancs 
sont aux hommes de couleur = 1 : 5. 



D1TIS10N8. 


POPULATION 

totale. 


B8CLATB8 

MOI as 

el quelques 
molâtres. 


LIBBBS 
OBODDI.Bk'R 

malâlres 
et noirs. 


BLAHC8. 


Antille8 espagoole8. 
Haïti 


943.000 
830.000 
776. 5oo 
319.000 

ôi-5oo 


381.400 

636.800 
178.000 

6i.3oo 


319. 5oo 

790.000 

78. 35o 

18.000 

7.o5o 


343.100 

So.ooo 

71.350 

a3.ooo 
iS.iSc 


1 Antilles angloises.. . 
Antilles ft-ançoises. . 

Jlntilles hoU., âim. 
et suédoisea 


Total des Antilles. . 


2.843.000 


1. 147.500 
(4o p. c.) 


1. 313.900 
(43 p. c.) 


483.600 
(17 p. c.) 



Distribution des baces dans i.' Amérique espaonole- 
i^ Indigènes. (Indiens, hommes rouges; race cuivrée 
américaine ou primitive , sans mélange de blancs et 
de nègres). 

Mexique 3,700,000 

Guatimala 880,000 

Colombia • . . 720,000 

Pérou et Chili i,o3o,ooo 

Bueuos-Ayres avec les pro- 
vinces de la Sierra 1, a 00, 000 



7,53o,ooo 
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U^ Blancs, (Européens et descendans d'Européens, 
sans mélange de nègres et d^Indiens , la prétendue 
race du Caucase). 

Mexique i^aSo^ooo 

Guatimala 280^000 

Cuba et Portorico 359^000 

Golombia* . • 642,000 

Pérou et Chili • 4^5^ooo 

Buenos-A jres . • . . r 52o,ooo 

5,276,000 

5® Négfea. (Race africaine, sans mélange de blancs ou 
d'Indiens 9 noirs libres et esclayes). 

Cuba et Portorico 589,000 

Continent 587,000 



776,000 

4** Races mélangées de noirs , blancs et indiens. (Mu- 
lâtres, Mestizos, Zambos, et mélange des mélanges). 

Mexique 1,860,000 

Guatimala • 4^0,000 

Colombia i,256,ooo 

Pérou et Chili 853,ooo 

Buenos-Ayres 742,000 

Cuba et Portorico 1979O00 

5,528,000 
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dVprèi la prépondérAnce dct rtcei. 

Indiens %53o,ooo on êfi p. cent. 

Kacei mélanges. . • • • 5,3a8,ooo 3a 

Manci 3,276,000 10 

Noin, race africaine! • 776,000 4 

l6;01O;OOO 

DlATaTnunON DBI KACBI PANI T/AMfafQUX OrWTlNKN* 

TJlLX BT IKHULAIBSt 

I" DlancH : 

AmMquc espagnole 3;a70,ooo 

Antilles , sans Cuba, Portorico 

et la Marguerite • • • • • 140,000 

Drésil • • . 030,000 

Ktati»-Unis 8,r>75,ooo 

Canada.. • • • • 55o/>oo 

Guyant!» «ni^joise, hollandoise, 

et françoisc •••...•• 10,000 

I i3,/|7 1,0011 

u" Indienê : 

A m^iriciue espagnole • 7,53o,ooo 

hrdâW (indiens enclavés du Ilio 

Negro, liio Blanco et TAma- 

aumo) • ...•..•• • . . a6o,ooo 

Indiens indépcndans ^ k l'est et 

k Touest diiê Montagnes Ro« 

cbouses f sur la frontière du 

Nouveau-Mexique^ des Mos«* 

Juitos, etc. . . • 4^0,000 
iena indénendans de l'Amé- 
rique du dud 4*0,000 

8/)l0;0O0 
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5« Nègres : 

Antilles avec Guba et Potorico. 1 ^960,000 

Amérique espagnole du con- 
tinent. 587^000 

Brésil 1^960,000 

Guyanes angloîse y hollandobe 

et Françoise • • 206,000 

£tats^Unis 1^920,000 

6^433^000 

4** Races mélangées : 

Amérique espagnole 5^3 28^000 

Antilles^ sans Guba^ P<Mrtorico 

et la^Mai^uerite 190,000 

Brésil et Etats-Unis 890,000 

Gujanes angL , hoU. et franc. • 20,000 

6^4^8;000 
RiCAFrrULATIOK. 

Blancs.. i3,47i>ooo ou 38 p. cent. 

Indiens •••« ••. 8,610,000 25 

N^es • 6,433,000 19 

Races milites 6^42^>ooo 1 8 

54j94a,ooo 

Un calcul^ fondé sur les dénombremens de 
1810 et 1820, donne (le taux de l'accroisse- 
ment— 00â,6i 1)^ pour la fin de 1 822^ dans les 
Etats-Unis, pour le moins, 1,625,000 esclaves 
(Tom. IX, p. 177 et 178, et Sixteenth Re^ 
port of the African ïnst,, p. 324); pour fin 
de 1824» au moins 1,708,300. Les libres de 
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couleur étoient , en 1820, plus de â38^ooo. 
Dans les deux colonies de Demerary et Esse- 
quebo, on comptoit déjà, en 181^ : esclaves 
71,180; libres de couleur, 2980; blancs, 2871; 
total : 77,o3i, A Berbice, pop. totale : 26,959, 
dont 55o blancs , 240 libres de couleur , et 
26,169 nègres esclaves. Population totale de 
Demerary, Essequebo et Berbice, pour i8n : 
au-delà 100,000, dont plus de 96,000 escl. 
D'après J. van den Bosch (voK II, p. 1 14)^ il 
y avoit, en 1 8 1 4 : esclaves à Demerary, 47,o32; 
a Essequebo, 16,187; à Berbice, 22,223; total 
des esclaves : 85,442. Lé général Macaulay 
croyoit, eu 1823, la population de Demerary 
de 83,900, dont 77,400 esclaves, 3ooo libres 
de couleur, 36oo blancs. Pour Berbice, il 
admettoit 25,45o, dont 23,i8o escl., 1600 
libres de couleur , 780 blancs. Les regisfrcs 
officiels^ communiqués par M. Wilmot, donnent 
à la colonie de Demerary, pour 1817, escl. 
77,867; pour 1820, escl. 77,376; à la colonie 
de Berbice, pour 1817, escl. 23,726; pour 
1820, escl. 23, 180. Il paroît assez probable 
que les trois Guyanes , angloise , hoUandoise 
et françoise renferment aujourd'hui plus de 
236,000 esclaves. La Guyane françoise comp- 
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toit, en 1821 , un total de 16,000, sans les 
Indiens; sayoir : 12,000 esclaves, lOOO blancs, 
et 3ooo libres de couleur. D'après des docu- 
mens officiels, il y avoit (le i*' janvier 1824) 
io35 blancs, 1923 gens de couleur libres, 
70 1 Indiens, et 1 3,656 esclaves ; total : 1 7,3 1 5. 
Le nombre des noirs l'éj^andus sur le vaste 
continent de rAmérique espagnole est si pe- 
tit (au-dessous de 390,000) qu'heureusement 
il ne forme pas 2 î pour cent de la population 
continentale. Des changemens salutaires s'y 
préparent dans l'état des esclaves. D'après lés 
lois qui gouvernent les nouveaux états indé- 
pendans, l'esclavage sera éteint peu à peu: 
c'est la république de Golombia qui a donné 
l'exsmple d'un affranchissement progressif. 
Cette mesure humaine et prudente à la fois 
est due au désintéressement du Général Bo- 
livar, dont le nom a été illustré non moins 
par les vertus du citoyen et la modération 
dans les succès que par l'éclat de la gloire 
militaire. 

Distribution de la population totale de l'Amérique, 
d'après la diversité des cultes. 

I. Catholiques romains is^'^^^'^Q^oùO 

a Amérique espagnole conti- 
nentale 15,985,000 

il ij6 



y 
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Blancs 2,9375000 

Indiens. . ^ . . . 7^530^000 
Races mixtes et 
nëgres 5,5i 8,000 

15,985,000 

h Amériaue portugaise .... 49<>oo^ooo 
c Etats-Unis, Bas-Canada et 

Guyane franoobe 537,000 

<^ Haïti, Cuba, Portorico et 

Antilles françoises 1,9649000 

22,486,000 

II. Proteatans 1 i,636,ooo 

a Etats-Unis 10,295,000 

b Canada anglois. Nouvelle^ 

Ecosse, Labrador 260,000 

c Guyançs angloise et hol- 

landoise • • • ^ 220,000 

d Antilles angloises. . ^ . . , . 777,000 

e Antilles hollandôise, da- 
noise, etc 84>ooo 

11,636,000 
HI. hidiena indépendana non chrétiens. . . 820,00a 

34,942,000 

Ce tableau n'offre que les grandes divisions 
des communautés chrétiennes. Je crois pos- 
séder des matériaux * assez précis sur les rap- 

^ Un premier aperça de ces matériaux a paru dans 
IdL Revue protestante , n° 3, p. 97. (Voyez ma lettre à 
M. Charles Coquerel.) Des notions plus précises sur la 
population de Cuba, d'Haïti et de Portorico ont motivé 
quelques rectifications dans les données partielles. 
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ports des catholiques romains et des proies- 
tanSf mais je n^entrerai pas dans le détail des 
divisions de l'église protestante ouévangélique. 
Quelques évaluations partielles^ par exemple 
le nombre des catholiques dans la Louisiane» 
dans le Maryland et dans le Bas-Canada an- 
glois , sont peut-être un peu incertaines ; mais 
ces incertitudes affectent /des quantités qui 
n'ont qu'une foible influence sur le résultat 
définitif. Je pense que le nombre des protes-* 
tans , dans toute l'Amérique continentale et 
insulaire , depuis l'extrémité méridionale du 
Chili jusqu'au Groenland y est à celui des ca- 
tholiques romains comme i : a II existe, sur 
la côte occidentale de TAmériquç du nord^ 
quelques milliers d'individus qui suivent le 
culte grec. J'ignore le nombre des jui& ré- 
pandus sur la surface des Etats-Unis .et dans 
plusieurs des ilos Antilles. Leur nombre est 
peu considérable. Les Indiens indépendans, 
qui n'appartiennent ^ aucune communauté 
chrétienne , sont à la population chrétienne 
comme i : 4^* Dans Tétat actuel des choses , 
la population protestante augmente beaucoup 
plus rapidement dans le Nouveau-Monde que 
la population catholique; et il est probable 
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que^ malgré l'état de prospc^rité à laquelle 
l'indépendance, les progrès de la raison et des 
institutions libres Tont élever l'Amérique es- 
pagnole, le Brésil et l'île d'Haïti, le rapport 
de 1 à d se trouvera , en moins d'un demi- 
siècle, considérablement modifié en faveur 
des communautés protestantes. En Europe^ 
on peut compter ( en admettant une popula- 
tion totale de 198 millons) à pe,u près io3 
millions de catholiques romains, 38 millions 
qui suivent le rite grec, 5â millions de protcs- 
tàns,' et ô millions de mahométans. Le rapport 
numérique des protestans aux membres des 
églises catliplu^ue , romaine et grecque est^ 
{iar conséquent, approximativement, comme 
1. : J9 -^ • Le rapport des protestans aux catho- 
liques romains est le même en Europe et en 
Amérique. Les tableaux que nous réunissons 
à lafinidece chapitre ont une liaison intime 
entre eux ; car,: sous toutes les zones, les difFé- 
rences de race et d'ori^ne, Tindividualitc du 
langage et l'état de. liberté domestir|ue influent 
puissamment sur les dispositions des hommes 
pour telle ou telle forme de culte. 
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PaiFONDiRANCE DES LANGUES DANS LE NOUVEAU- 

CONTINEKT. 

1° Langiue anglaise : 

Etats-Unis • io,525^ooo 

Haut-Canada , Nouvelle - Ecosse , Nou- 

veau-Brunswick •• ^ ••••.. . a6o,ooo 

Antilles et Guyane angloise. •••.••.. 8621^000 

ii^647>ooo 

a"* Langue espagnole : 
Amérique espagnole; 

savoir : Blancs. 3^976^000 

Indiens , -• 1 .ooo.ooo 

Races mixtes et nègres. .... 6^ 1045000 

Partie espagnole d'Haïti. • • 1 24,000 

iO;5o4jOOo 

5° Langues indiennes : 

Amérique espac. et portug», y comprît . 
les tribus indépendantes ....<• 7,595^000 

4* Langue, portugaise i 

Brésil. • .^ . • . 5;74o>OQ9 

5® Langue françoise,: 

Haïti ../.... Ggé^oo^o 

Antilles dépéndsântesde la France^ Loui- 
siane et Guyane françoise «^ . . 256^ocm^ 

Bas-Canada et quelques tribus d'Indiens 

indépendans.' . . ; 290^000 

» ■■! I ■ 

1;242^000 

. ■ • ■ • 

6® langues hotlandoise, danoise , suédoise et russe :. 

Antilles. ' '• I . . ... • «, 849O00 

GuyianCi ; . . ; U . . . . . ; 1 . . ^ » 17,060 

- Russes de la cotcf NO. " i5,ooo 



• 



2l6;0OO 



SOVfU 

% C Langue angloise 1 1,647,000 

I espagnole io,5o4iOOO 

' Inilieane y,5g'5,oao 

portugaise 5,740,000 

fraoçoise \,^^^,O0<t 

holla Ddoîse,dano ise 

' et suédoise 316,000 

54,94^,000 

Langues de l'Eu- '\ 

"irope lalme i5,486,ooo Mangues 



jLanguesdurameau /europ. . 37,349,00» 

germaulque 11 ,8G5,o 



lei 
s indiennes. 7,5g3,o 



Je n'ai pas fait mention séparément de l'alle- 
mand, du gale (irlandois) etdubasque, parce 
que les individus, d'ailleurs très-nomhreui , 
qui conservent la connoissance de ces langues 
mères , saTfint eajnlme l^mps Vaa^aiioa le 
castillan. Le noDibre d^drtidas' qui oàrlent 
usuellemest les langues iodieimes est^dans 
ce moment, au nombre d'iadividus qui se 
servent des langues de l'Europe 1 : 3 i. Par 
l'accroiâseîneot plus rapide de la population 
jLux£Mtts-Uni5, les ligues du ramç^l^ieima- 
niqae vont gagner -insensiblement , dans le 
rapport numérique total , sur les langues de 
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l'Europe latine ; mais ces dernières se répan- 
dront en même temps , par l'effet de la civi- 
lisation croissante des peuples de races espa- 
gnole et portugaise, dans les villages indiens , 
dont à peine un vingtiètne de la population 
entend quelques mots de castillan ou de por- 
tugais. Je crois qu'il existe y en Amérique , 
encore plus de sept millions et demi d'indi- 
gènes, qui ont conservé l'usage de leur propre 
langue et qui ignorent presque entièrement 
les idiomes européens. Telle est aussi l'opinion 
de l'archevêque de Mexico et de plusieurs 
ecclésiastiques également respectal^les , qui 
ont habité pendant long-temps le Haut-Pérou , 
et que j'ai pu consulter sur cet objet. Le petit 
nombre d'Indiens (un miUion peut-être) qui 
ont entièrement oubhé les langues indigènes, 
habite les grandes villes et les villages très- 
populeux qui entourent ces villes. Parmi les 
individus qui parlent François dans le Nouveau- 
Continent, on trouve plus de 700,000 nègres 
de race africaine, circonstance qui , malgré les 
efforts très-louables du gouvernement haïtien 
pour l'instruction populaire , ne contribue 
pas à maintenir la pureté du langage. On peut 
admettre qu'en général, dans l'Amérique con- 



4o8 SUPPliMENT. 

tinentale et insulaire , il y a> sur 6^4^3^000 
noirs , plus de -rh qui parlent anglois , plus 
de rh qui parlent portugais , plus de ih et t^ 
qui parlent françois et espagnol. 

Ces tableaux de la population , considérés 
sous les rapports de la différence des races, 
des langues et des cultes , se composent dVlé- 
mens très- variables ; ils représentent approxi- 
mativement l'état de la société américaine. 
Dans un travail de ce genre , il ne s'agit que 
des masses ; les évaluations partielles pourront, 
avec le temps, acquérir une précision plus 
rigoureuse. La langue dcs^cliifFros^ seuls hiéro- 
glyphes qui se soient conservés parmi les signes 
de la pensée ^ n'a pas besoin d'interprétation. 
Il y a quelque chose de grave et de prophé- 
tique dans ces inventaires du genre humain : 
tout l'avenir du Nouveau - Monde y semble 
insent. 
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